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AVERTISSEMENT.

C'EST'EST au Sieur LACOMBE libraire , à Paris, rue

Chriftine, que l'on prie d'adreſſer , francs de port,

lespaquets& lettres , ainſi que les livres , les el-

tampes, les piéces de vers ou de proſe , la muſi-

que , les annonces , avis , obſervations , anecdo-

tes , événemens finguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques , & gé-

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au
Public, & tout cequi peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auffi demarquerle prix des li-

vres , eſtampes&piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou-

vrage des amateurs des lettres& de ceux quiles

cultivent , ils font invités àconcourirà ſaper-

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ;on les nommera quand

ils voudront bien le permettre , & leurs travaux ,

utiles au Journal , deviendront mêmeun titrede

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv

que l'on paierad'avance pour ſeize volumes ren-

dus francs deport.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeizevolumes rendus francs de

portpar lapoſte,

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 fols pour

ceuxquin'ontpaslouſcrit,au lieu de 30 fols pour

ceux qui font abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc deport

par la pofte , ou autrement , au Sieur LACOMBE,

Mbraire, àParis , rue Christine.
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On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journauxfuivans.

JOURNAL DES SÇAVANS , in-4° ouin-12, 14vol.

16 liv.

201.4f.

par an à Paris.

Francdeport en Province ,

L'AVANTCOUREUR , feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine , & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts , &c.

L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour la Pro-

vince , port franc par la poſte , eſt de 12 liv.

JOURNAL ECCLESIASTIQUE , par M. l'Abbé Dic

nouart; de 14 vol. par an , àParis, 9 liv. 16 f.

EnProvince , port francpar lapoſte , 14liv.

GAZETTE UNIVERSELLE DE LITTÉRATURE; il en

paroît deux feuilles par ſemaine , port franc

parla poſte; aux DEUX- PONTS ;ou à PARIS ,

chez Lacombe , libraire , & aux BUREAUX DE

CORRESPONDANCE. Prix , 18liv.

GAZETTE POLITIQUE des DEUX- PONTS , dont il

paroît deux feuilles par ſemaine; on ſouſcrit

àParis , aubureau généraldes gazettes étran-

geres , ruede la Juffienne. 36 liv.

L'OBSERVATEUR FRANÇOIS ALONDRES, com-

poſé de 24parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun; ouhuitvol. par an. Il enparoît un cahier

le 1' , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris , 30liv.

Etfrancdeport par la poſte en province, 36 liv.

EPHÉMÉRIDES DU CITOYENOu Bibliothéque rai-

ſonnéedesSciences morales&politiques.in- 123

12 vol. paran portfranc , à Paris ,

En Province ,

LE SPECTATEUR FRANÇOIS , IS cahiers par an ,

18liv.

24liv.

àParis ,

EnProvince ,

9liv.

12 liv.
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broch . 31. 101.

Hiftoire des Philosophes anciens , avec leurs

Portraits , 2 vol. in- 12. br. sliv.

Dit. Lyrique , 2 vol br. 151.

Supplément du Dict. Lyrique , 2 vol. br. 15 1.

Tomes III& IVe. du Recueilphilofophique
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Effai fur les erreurs&fuperftitions anciennes

&modernes , 2 vol. in-8°, br.

31. 12f.

11.16f.

4vol. in- 8 ° . gr . format rel.
201.

41.
!

1 1.4f.

31.

11. 106.

301.

71.

Mémoirefur les Haras ,

Les Caracteres modernes, 2vol. br.

Maximesdeguerre duC. de Kevenhuller ,

SystêmeduMonde,

Satyres de Juvenal; par M. Duſaulx ,
in-8°. rel.

Dist. de Morale , 2 in- 8°. rel .

GRAVURES.

وام

Sept Estampes de St Gregoire , d'après Van-
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MERCURE

DE FRANCE.

AOUST , 1771 .

PIÈCES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

EPITRE A FINETTE.

VIENS, mon aimable Finette ,

Dans ce fortuné ſéjour :

Viens embelir ma retraite ,

Digne objet de mon amour !

-Je languis dans cet aſyle ;

Sois ſenſible àmon tourment ,

Et , loin du bruit de la ville ,

Viens rendre heureux ton amant

A iij



6 MERCURE DE FRANCE.

L'ennui , cemonſtre farouche

Qui dans Paris fuitnos pas ,

L'ennui de fon regard louche

Nenous attriftera pas :

Que ſur toute autre retraite

Il exerce ſon pouvoir ; \

Mais qu'il reſpecteunboudoir,

Unboudoir , où ma Finette ,

Bravant l'art& l'étiquette ,

N'a pas beſoin de toilette

Etpeut plaire ſans miroir.

Mais il faut de la journée

Tetracer ici l'emploi :

Combien elle eſt fortunée

Quand on la pafle avectoi !

Tu captives par tes graces ;

Tu fais naître les deſirs ,

Et tu fixes ſur tes traces

L'eflain léger des plaiſirs.

Ala ville l'on ſommeille

Pendant la moitié dujour ,

Etparétiquetteon veille

En attendantſon retour;



AOUST. 1771:

Maisaux champs c'eſt le contraire :

Lematin ſur lafougere

Onbadine avec l'amour.

Quand l'aurore , aux doigtsde roſes,

Eclairera l'horifon ,

Des fleurs dans la nuit écloſes

Nous ferons une moiſſon :

De cent façons différentes

J'unirai ees fleurs charmantes .

Dontj'envirai le deſtin :

Demonaimable conquête

J'en décorerai la tête ,

J'en parfumerai le ſein.

Puis dans un riant boccage,

Ombragé d'arbres épais ,

Nous irons prendre le frais

Etjouirdudoux ramage

Des oiſeaux du voiſinage,

Qui ſe contenttour-à-tour

Leurtourment& leur amour,

Chacunlelon ſon langage.

1

Sur de légers chalumeaux

Je chanterai ma Finette ,

Aiv
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Oubien , prenant mamuſette,

J'imiterai ces oiſeaux.

Quel repas eft préférable

Acedéjeuner charmant ,

Où près d'un objet aimable

Qu'anime le ſentiment ,

Des fruits qu'offre la nature

Onſavoure les douceurs ,

Où , couchés ſur la verdure,

Onreſpire l'odeur pure

Qu'exhalent partout les fleurs !

Mais déjà l'ardeur brûlante

Du ſoleil ſe fait ſentir,

•Etla chaleur accablante

Nous oblige de le fuir ;

Pour charmer notre loiſir

Une lecture amuſante

Auſſitôt viendra s'offrir.

Aujourd'hui Buffon , Voltaire ,

Marmontel ou la Bruyere

Occuperont nos momens :

Une autrefois de Moliere

Les tableaux intéreſlans ,



AOUST. 1770.

DeCorneille à l'ame fiere

Les ſublimes ſentimens ,

Du peintredeZénobie

Les caracteres frappans ,

Du tendre auteur d'Athalie

Lesouvragesſéduiſans

Dans nos cœurs par leur magie

Porterontde doux élans .

Souvent Regnard , Fontenelle,

La Fontaine &Monteſquieu ,

Greffet , Dorat& Chaulicu ,

Quinault, Bernard & Chapelle

Entr'eux tiendront le milieu.

Ces agréables ouvrages

Auront des charmes pour nous;

Mais la moraledes ſages

Ne nous rendrapasmoinsfous.

Quand l'aſtre qui nouséclaire

Inclinera ſes chevaux

Vers l'occidente barriere ,

Nous irons voir les troupeaux

S'occuper à leur pature ,

Les brebis & les agneaux

V
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Sejouer ſur laverdure ,

Et lebœuf, las des travaux

De l'utile agricultare ,

Ruminer ſa nourriture ,

Ouboireà de clairs ruiſſeaux

Uneondeſaillante&pure..

Quels délicieux tableaux.!

Atout inſtant la nature

Offre des charmes nouveaux.

Au retour de la prairie

Suruntapisdegafor ,

AvecHylas &Sylvie ,

Lucas , Perette & Fanchon,

Et toute une compagnie

De robuſtes vignerons ,

Ala face rebondie ,

Tous les foirs nous danſerons.

Cebal ruſtique& champêtre

Vaut bien ces bals faſtueux

Où , ſous unmaſque odieux

On cherche à ſe reconnoître :

L'ennui preſide à ces jeux

Etrarementla ſaillie

Bannit la mélancolie
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Qui fiége furtous les yeux.

Anos fêtes la licence

N'alarme point lapudeur;

L'amoury regne en vainqueur;

Lagaîté ſans pétulance

Entretient la belle humeur :

Onybrave la cadence ;

Mais ony rit debon cœur.

Tels ſont les plaiſirs du ſage ;

Tels font ces charmans plaiſirs

Dont onjouit au village :

Dansmon petit hermitage

Ils préviendront tes defirs.

Netardes pasdavantage

Avenir combler mes vœux :

Entreprends en ces beaux lieux

Un devot pelerinage ;

Mais qu'amour ſoit du voyage;

Sans lui peut-on être heureux ?

Hâte-toi : viens , ma Finette ;

Jet'attendsde jour enjour ,

Etj'embellis ma retraite

Poury recevoir l'amour.

ParM. Willemain dAbancourt.

Avi
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CAPRICE.

Laraiſon &l'amour ſe diſputoient moncœur :A

La raiſon triomphoitde ſonjeune adverſaire ;

Mais j'apperçus maGlicère ,

Etl'amourfut levainqueur.

Parlemême.

LE ROSSIGNOL & LA PIVOINE.

Fable imitée de l'allemand,

Le Roffignol ,E auchant mélodieux ,

EtlaPivoine , au ſuperbeplumage,

Avoient enſemble entrepris un voyage.

Ils arrivent bientôtdans un bois ſpatieux ,

Où la Pivoine attire tous les yeux

Par labeautéde ſonplumage.

Onprit pour ſon valet le Roſſignol honteux;

Mais, indignéde cet outrage,

Il fit entendre ſon ramage ,

Etfut enfinvengéd'un injuſte mépris.

Dans le monde ainſi la Pivoine
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Aflez ſouvent obtient le prix ;

On ſçait pourtant que leshabits

Ne font pas le moine.

Parlemême.

L'HEUREUSE PERSÉVÉRANCE.

Conte qui n'en est pas un.

L'ESPÉRANCE ſemble être deſcendue du

Ciel à la ſuite de l'amour pour conſoler

les humainsdes maux que ce dieu pour-

roit leur faire; elle accompagneſansceſſe

les amans; elle s'infinue dans leur cœur;

elle échauffe leur imagination; elle mul-

tiplie leurs idées; il n'eſt pointde beauté

qu'elle ne promette de fléchir , pointde

coquettes qu'elle ne prétende fixer , point

d'obſtacles qu'elle neſe propoſede vain.

cre; c'eſt un rêve délicieux qui , laiſſant

loin derriere lui la froide réalité , vous

fait jouir à chaque moment du bonheur

depluſieurs fiécles .

O vous qui liſez cette hiſtoire ! ſi des

obſtacles invincibles enchaînoient loinde

vous l'objetde votre tendreſſe,ſiunamour

conſtant mais malheureux ne ſembloit
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vous promettre qu'un avenir affligeant ,

conſolez-vous par l'eſpérance ; il ne fau-

dra peut- être qu'un moment , un haſard ,

unévénement imprévu pour vous rendre

le bonheur après lequel vous ſoupirez .

En amour, il ne faut jamais déſeſpérer de

fon fort : qui l'éprouva davantage que

Salvador , fils du Roi de l'iſle deCeylan?

Il perdit en une nuit ſon pere , ſa famille,

ſonroyaume. Les Portugais , qui venoient

de découvrir les Indes&de conquérir

l'iſte de Ceylan , l'envoyerent à Lisbonne

où il trouva de nouveaux malheurs que

l'amour lui préparoit. De tous les fei-

gneurs Portugais qui accueillirent Salva-

dor , le comte d'Almodovar eſt celuiqui

s'empreſſa le plus d'obtenir ſon amitié.

Ceſeigneur étoitriche , puiſſant à la cour;

mais fier , ambitieux , d'une vertu ſévère,

facile à croire le mal , ennemi de ſon ſié-

cle &des hommes , diſpoſé à trouver du

crime en toutes chofes,&ne ſuppoſant

point chez les autres les vertus qu'il fen-

toit dans ſon cœur. Il ſollicitoit la vice-

royautédes Indes ,& dans l'efpérance que

Salvador pourroit lui être utile un jour ,

il ne négligea rien pour gagner ſa con-

france; il n'eut pas de peine à réuſſir :les

malheureux volent au-devantdes confo
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lations&baiſent avec tranſport la main

qui eſſuie leurs larmes. Leur liaiſon de-

vint ſi intimeque Salvador n'hésita point

d'accepterunlogement chez le comte. Le

premier objet qui frappaſavuefut la fille

deſon nouvel ami ; c'étoit la plus belle-

perſonneduPortugal ;il n'eſt pas poſſible

d'imaginer autantde charmes& degraces

quedona Iſabelle en réuniſſoit. Elle avoit

l'air noble& doux , la taille majestueuſe ,

lesyeuxpleinsde feu&ſa tête étoit ornée

de cheveuxcendrésqu'elle prenoit ſoin de

treffer elle-même : elle étoit telle, enun

mot , que paroîtroit une divinité ſi elle

defcendoit fur terre ; ſon pere lui dit

en lui préſentant Salvador : Ma fille , je

vous préſente un de mes amis queje defire

être le võire; il a éprouvé de grands mal-

heursjusqu'à préſent , vous m'aiderez à le

confoler. Dona Iſabelle fit une réponſe

vague & honnête , mais Salvador n'eat

pas la force de parler. La vue d'Iſabelle

fit fur lui une impreffion profonde ; une

douce émotion fit treſfaillir tout fon

corps; un rouge vifcouvrit fon viſage ;

ſes yeux s'enflammerent&devinrent hu-

mides; il voulut les fixer ſur Iſabelle ,

mais ils fe baiſferent auſſi-tôt comme s'ils

n'avoient pu foutenir l'éclat de tant de
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charmes. Il eſſaia de les relever , mais ils

ſebaifferent encore ; ſon ameenivréedu

plaifir d'un coup - d'œil ſembloit l'avoir

abandonné ; il demeura immobile , con-

fondu , plongé dans un extaſe raviffant.

Momens délicieux que les ames ſenſibles

n'éprouvent qu'une fois, &que les ames

froides n'éprouvent jamais!

Salvador fentit ſon cœur pour la pre-

miere fois. Un feu dévorant qui circuloit

dans ſes veines lui apprit qu'il aimoit

déjà ; il en fut effraié, mais il n'étoit plus

tems ; un coup- d'œil l'avoit enflammé

pour le reſte de ſa vie. C'eſt le fort des

grandes paſſions de naître en un inſtant.

Le Comte apperçut ſonembarras , & l'at-

tribua à l'idéede ſes malheurs qu'il ve-

noitde renouveller. Illui en fit des excu-

ſes obligeantes ,& pour le diſtraire ill'en-

traîna dans le jardin. Prenez poſſeſſion ,

mon cher Salvador, lui dit- il,de toute ma

maiſon ; regardez- la comme la vôtre, re-

gardez-moi comme votre père ; mon âge

&votre amitié me permettentd'en pren-

dre le titre. Je n'ai que deux enfans : ils

ferontheureux de vous avoir pour frere.

Mon fils eſt à ſonrégiment ; vous avez vu

ma fille; ſa figure eſt bien , ſon ame eſt

encore plusbelle. Jeme ſuis plû à la for-
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mer, & je la remplis toute entiere. Je

veux la marier avant de pafler aux Indes :

vous m'aiderez à choiſir un gendre.

Ce dernier mot fit frémir Salvador ; il

porta dans ſon cœur une lumiere affreuſe

qui lui découvrit les dangers de fon

amour , ſemblable à l'éclair qui , dans une

nuit orageuſe , montre au voyageur égaré

les précipices qui l'environnent. Dès ce

moment il réſolut de combattre ſon

amour, mais il combattit envain. Peut-on

luter contre ſa deſtinée ? Son ame ardente

& ſenſible réſiſta ſans ſuccès au ſentiment

qui la ſubjuguoit. Lesréflexions qu'il fai-

ſoit pourdétruire ſa tendreſſene faifoient

que l'augmenter. Tous les jours il voyoit

Iſabelle , tous les jours il lui parloit : il

puiſoit dans ſes yeux le feu qui le dévo-

roit. Les ſons de ſa guittare oude ſa voix

le touchoient juſqu'au cœur; l'odeur des

fleurs qu'elle portoit ſur ſon ſein le fai-

foit treſſaillir ; tous ſes ſenslenivroient

d'amour , & jamais ſa paſſion n'étoit plus

violenteque lorſque ſa foible raiſon vou-

loit la maîtriſer.

L'amour faifoit auſſi des progrès dans

le cœur d'Iſabelle; ſes yeux ſe fixoient

ſur ceux de Salvador& ſe plaifoient à les

rencontrer ; une ſecréte inquiétude l'agi
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toit dans ſon abſence ,&les jours qu'ils

paſſoient enſemble , s'écouloient comme

des momens. La confiance la plus intime

s'établit entr'eux. Leur bouche ne ſcut

jamais le ſecretde leur cœur; leurs yeux

feuls en étoient les dépoſitaires , leurs

yeux ſe rendoient compte mutuellement

de leurs penſées &de leurs defirs; le

plaifir de ſe voir ne leur en laiſſoit pas

defirer d'autre. Malheur aux fiécles& aux

nations chez qui le ſpectacle de deux

amans jeunes & vertueux ne feroit plus

qu'untableau froid&chimérique !

Ilnemanquoit au bonheurde Salvados

&d'Iſabelle que quelques circonstances

qui leur en fit connoître leprix : un jour

que Salvador avoit le cœur , l'eſprir& les

yeux pleins de ſa tendreſſe, il rencontra

Iſabelle qui montoit dans ſon apparte-

ment: le déſordre d'une toilette à moitié

faite ſembloit donner plus d'éclat à fes

charmes. Jamais elle ne lui avoit paru ſi

belle : il offrit de lui donner la main ; il

trefſfaillit en prenant la ſienne; il la ferra

doucement; il crut la ſentir palpiter , &

dans ſon tranſport il y colla avidement

deux lévres brûlantes. Iſabelle émue ,

rougit& ſe retira .

Salvador , ivrede plaiſir , reſta confon-
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ce

du regret d'avoir pu déplaire à

qu'il aimoit: il fut long-tems ſans vou-

loir paroître devant elle , il redoutoit

ſes regards & il avoit raifon. Iſabelle

ſe croyoit offenſée ; elle étoit tendre ,

mais vertueuſe , & la témérité de fon

amant lui paroiſſoit inexcuſable ; cepen-

dant le haſard lui procura l'occaſionde

s'excufer . Les comédiens de la courdon-

nerent au Public une piéce nouvelle. Le

comte d'Almodovar pria Salvador , qui

avoit aſſiſté à la premiere repréſentation ,

de lui en faire l'analyſe devant Iſabelle

&une nombreuſe compagnie; le ſujetde

la piéce étoitprécisément une brouillerie

entre deuxamans , occaſionnée parunbai-

fer indifcret. Salvador fit valoir les excuſes

duberger avectantd'art&tantdechaleur ;

il le peignit ſi tendre & ſi affligé que la

compagnie auroit trouvé mauvais que la

bergere ne lui eut pas pardonné. Iſabelle

apperçut que Salvador plaidoit ſa caufe;

elle fut touchée de ſes regrets, du tour

qu'il donnoit àſes excuſes ,&d'un coup-

d'œil elle lui annonçaſon pardon.

Le calme qui ſe rétablit entr'eux ne

leur procura point un bonheur folide.

Une fouled'amans ſe préſenta pour Ifa-

belle ; ils lui convenient tous pour l'âge,
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la fortune & la naiſſance. Iſabelle ne fut

que médiocrement alarmée des vœux

qu'on lui adreſſa : elle comptoit fur la

tendrefle de fon pere pour éloigner un

engagement qui lui déplaiſoit; mais Sal-

vador fut déſeſpéré, à la craintedeperdre

l'objetde ſa tendreſſe. Mille remords vin-

rent ſe réunir pour le tourmenter. Il ſe

reprochoit d'être un obſtacle aubonheur

d'Iſabelle , de mettre le trouble dans une

famille , de ſéduire la fille de ſon ami ; il

regarda ſapaffion comme uncrime , &il

réſolut d'en triompher. Il ne vit plus Ifa-

belle ou la vit rarement; mais les efforts

qu'il faifoit pour dompter fon penchant

lejetterent dans une noiremélancolie&

altererent ſa ſanté; Iſabelle s'en apperçut

&en fut effrayée. A quelque prix que ce

fût elle voulut le rappeler à la vie ; elle

lui écrivit un billet qu'elle confia à la dif-

crétion d'un eſclave. Salvador le reçut

avec un trouble qui n'annonçoit pas les

progrès de ſa guérison : Votre état mefait

frémir, lui diſoit- elle , confervez- vous

pour moi, & répétés quelque fois ce char-

mant couplet queje chante avec autant de

plaisir que de vérité.

L'eſtime a commencé nos feux;

L'amitié l'a ſuivie;
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L'amour a couronné nos vœux ,

J'aime , & c'eſt pour la vie.

Salvador lut ce billet avec tranſport ,

il le mouilla de ſes larmes & le ſerra fur

ſon ſein. Il ſavouroit ainſi le bonheur de

plaire à ce qu'il aimoit. Lorſqu'on vint

le prier de paſſer chez le pere d'Iſabelle.

Venez , mon cher Salvador , lui dit-il en

l'appercevant , venez conſoler votre ami,

jamais iln'en eutplus beſoin. Vous con-

noiſſiez mes vues pour Iſabelle & le defir

que j'avois de la marier avant de paſſer

aux Indes. Les partis les plus avantageux

ſe ſont préſentés; j'ai donné mon fuffra-

geàpluſieurs , mais ma fille n'en veut ac-

cepter aucun ; ma fille , qui mettoit au-

trefois ſon bonheurà me plaire , m'op-

poſe aujourd'hui une réſiſtance qui m'é-

tonne. Son ame ſimple & naïve me pa-

roît ſombre ; peut -être ſon cœur n'eſt- il

plusneuf; peut- être quelque lâche ſéduc-

teur... mais je me défie de mes conjec-

tures ; c'eſt à vous à éclaircir mes doutes.

Iſabelle vous eſtime ; elle vous accordera

peut- être la confiance qu'elle refuſe à fon

pere. Sondez fon cœur; lifez dans ſon

ame , & ſi quelque ſentiment dont elle

dût rougir y avoit fait des impreſſions
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profondes , chargez - vous de la guérir ;

épargnez - lui & à ſon pere les malheurs

qui ſuivroient un attachement indigne

d'elle&de moi .

Le Comte s'attendrit en prononçant

ces paroles , quelques larmes coulèrent

de fes yeux , il ferra tendrement Salva-

dor dans ſes bras ; Salvador , confus , hu-

miliédu diſcours qu'il venoit d'entendre,

ſe reprochoit amerement les malheurs

dont il étoit confident ; il alloit tout

avouer lorſque le comte reprit ainſi la

parole: mais vous , mon cher Salvador ,

qui vousartendriſſiez ſur mes malheurs ,

quelle cauſe a redoublé les vôtres ; vous

êtes tombé dans une triſteſſe qui m'af-

flige , vous traînezavec vous un chagrin

dévorant ; votre ſanté ſe détruit : j'ai

reſpecté juſqu'à préſent le ſecret de vorre

douleur , mais, ſi je puis la ſoulager ce

fecret eſt un crime aux yeux de l'amitié ;

monamitié ne vous eſt-elle plus agréable ,

ma fille auroit elle oublié les égards

qu'elle vousdoit ; mes amis, mesdomef-

tiques vous auroient- ils manqué ? avez-

vous fait quelque perte conſidérable ?

parlez, mon cherami , mafortune ,mon

ſang eſt à vous ; vous ferez fatisfait fur

tous les points. Etes-vous impatient de
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ne point obtenir les indemnités que le

Roi vous avoit promis pour vousdédom-

mager de la perte de vos états ; vous de.

vez compter ſur ſes promeſſes , & je vais

tout employer pour les faire effectuer ,

Salvador pénétré d'undiſcours auffi tou-

chant, honteuxde déchirerle cœur d'an

ami ſi généreux , héſita long-temps s'il

tomberoità ſes pieds pour lui ouvrir ſon

cœur , mais il craignit de faire dans le

ſien une plaie trop profonde , il eut la

téméraire eſpérancede ſebannir lui-mê-

me du cœur d'Iſabelle &de la rendre

docile aux volontés de ſon père ; il re-

jetta le motifde ſadouleurſur l'éloigne-

ment où il étoitdeſa patrie , ſurle ſou-

venirdeſesmalheurs paflés , & fur mille

circonſtances qu'il n'étoit pas au pouvoir

du Comte d'adoucir; il le remercia af-

fectueuſement deſonamitié ,&le quitta

après mille proteſtationsde reconnoif-

fance.

Cependant l'eſclave qui avoit porté le

billetd'Iſabelle àSalvador avoit eu l'in-

diſcrétionde lelire, laréfléction l'effraya

ſur cequ'il contenoit , il fut ſejetter aux

piedsdeſon maître , il avoua la commif-

fion , dont il avoit été chargé , ce qu'il

avoit lû dans le billet , le trouble , la
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joie , la vivacicé avec laquelle Salvador

l'avoit lû ; il verſadansle cœurde ce pere

tendre tous les poifons de la haine , de

lajalouſie , de la fureur : voilà donc , dit

leComte , le miſérable qui m'a enlevé

lecœurde ma fille , qui a empoisonné ſes

jours , qui a trahi l'amitié & violé les

droits de l'hofpitalité ; le malheureux !

avec quel art il eſſuyoit les larmes que

lui ſeul faifoit couler !Avecquelle perfi-

die il recevoit mes careſſes !Comme il

jouiſſoit enpaix du fruitde ſes forfaits !

qu'il forte de ma maiſon , dit- il , à ſes

eſclaves &qu'il n'y paroiſſe jamais. Dans

l'accès de ſa colère illui écrivit ce billet ;

>>> Vous avez trahi mon amitié&ma con-

>> fiance , fortez d'une maiſondont vous

>> faites l'opprobre , & ne repatoiſſez ja-

>> maisdevantun ami fi cruellement ou-

» tragé. » Le comte d'Almodovar ne

mettoit point debornes à ſa colère par-

ce qu'il ne croyoit pas que Salvador en

eutmisà ſa paſſion: le mépris qu'il faiſoit

des hommes de ſon ſiècle , &l'eſpèce de

haine qu'illeur portoit, ſe réunirent fur

Salvador& fur Iſabelle. Il auroit pûd'un

mot ſe convaincre de leur innocence ,

mais ſa fierté naturelle , & la ſévérité de

ſes principes étoient également choqués ,
&
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&il s'expoſa à faire injure à ſa fille pour

avoir droit de haïr un ami. Salvador

fut accablé de douleur , mais il reçut

fon exil ſans murmurer contre le pere

d'Iſabelle , il n'accuſoit que lui ſeul de

tantde malheurs,il ne balançapoint d'al-

ler chercher un azile loin du quartier que

le Comte habitoit,& il' prit une réſolu-

tion dont il ne s'eſt point départidans la

ſuite , de ne jamais venir par ſa préſence

troubler le repos d'Iſabelle , ou aigrir la

douleur de fon pere.

Iſabelle apprit l'absence de Salvador

ſans en ſavoir les circonstances , elle n'o-

foiten parler à perſonne & perſonnen'o-

ſoitlui en parler;tantôt elle le plaignoic

dufort rigoureux dont elle craignoit qu'il

ne fût accablé ; tantôt elle murmuroitde

ſon indifférence ,elle l'accuſoitde la fuir,

delahaïrpeut-être. S'il m'aimoitencore,

diſoit-elle , ſes yeux ne rencontreroient

ils jamais les miens ?ne le verrois-je ni

dans les remples , ni aux promenades ,

ni aux ſpectacles ? l'amour ne lui ſuggé-

reroit-il pas les moyens de me dire qu'il
aime?»

Cependant Iſabelle rejettoit conſtam-

ment tous les vœux qui lui étoient of-

ferts; elle éludoit avec art les inſtances

B
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que ſon pere lui faisoit d'accepter un

époux ; elle ſavoit que Salvador avoit

des droits à faire valoir à la cour , que

le Roi lui avoit faitdegrandespromeffes,

& elle eſpéroit que pour peu que les

graces qu'il en obtiendroit fuffent pro-

portionnées à ſa naiſſance &àla perte

deſes états , ilferoit bientôt en état de

lui offrir une mainque fon pere même

la preſſeroit d'accepter.

Salvadordans ſa ſolitude s'occupoità-

peu-près des mêmes pensées : l'image

d'Iſabelle le ſuivoit en tous lieux , il

voyoit par-tout ſes yeux , ſes traits , fa

taille majestueuſe , ſa phyſionomie qui

avoit quelque choſe de divin ; iln'auroit

pas voulu , pour le bonheur d'Iſabelle ,

qu'elle s'occupât de lui , mais il défiroit

qu'ellene le crût point infidelle ; il répé-

toit mille fois par jour cette chanson

qu'il avoit reçue d'elle , il l'écrivoit fur

les ſables duTage , & la gravoit fur l'é-

corce des orangersquibordent ce fleuve ,

il aimoità répéterj'aime , & c'est pour la

vie. Il connoiſſoit la fermeté& les vues

du Comte d'Almodovar , il ne ſe flatioit

point de poſſéder un jour Iſabelle ; ce-

pendant il n'y voyoit pas d'obftacles in-

vincibles, fon cœur s'ouvroit à l'eſpé
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rance , ilredoubloit ſes ſollicitations au-

près du Roi ; & dans l'eſpérance d'en

obtenirquelquesgraces qui l'approchaſſent

d'Habelle , il voyoit ſouventles Minif-

tres& ne leurdemandoit plus avecle ton

de fermeté que lui inſpiroient autrefois

& ſanaiſſance ,&la juſticedeſespréten-.

tions ; l'amour qui adoucit les cœurs les

plus ſauvages , avoit affoupli ſon carac-

tère ; il étoit devenu un folliciteur aſſidu,

empreſſé , peut être rampant , car rien

ne lui paroiſſoit humiliantquand il pen-

foit qu'il avoit perduIſabelle. Il étoitun

jour à l'audiencede DonDiégue de Mel-

lo,grand Amiral , lorſqu'une dame qu'il

avoit connue autrefois & qui attendoit

comme lui le momentde voir l'Amiral ,

vint l'aborder. C'étoit une ancienneamie

du Comte d'Almodovar ; elle avoit ſcu

une partie de l'hiſtoire de Salvador qui

l'avoit touchée,& foit curiofité, foit ſen-

ſibilité pour ſes malheurs , elle lui parla

d'Iſabelle , lui appritqueſa ſanté s'affoi-

bliſſoit tous les jours , qu'elle refuſoit

conſtammenrtous les vœuxqui lui étoient

offerts;elle luipromit enfin de le rappeller

à Iſabelle, en y mettant touteladifcrétion

néceſſaire pour ménager ſa délicateſſe .

Salvador accepta cette offre avectranſport,

Bij



28 MERCURE DE FRANCE.

lejour&le lieu furent aſſignės pour avoir

la réponſe , il vola aurendez-vous ; mais

quelle fut ſa douleur d'apprendre qu'Iſa-

belle l'avoit entendu nommer avec in-

différence , qu'elle avoit paru douterqu'il

prit intérêt à ſa converſation,& qu'enfin

elle lui faifoit dire qu'elle étoit entière-

ment guérie !

Ciel,diſoit-il ! ſe peut il qu'Iſabelle

foit tout à la fois légère , injuſte& bar-

bare ! Qu'elle eut ceſſé de m'aimer , ſi

ſon indifférence avoit aſſuré ſonbonheur,

je ne m'en plaindrois pas ; mais qu'elle

meſoupçonnedene prendreaucun intérêt

à ſes jours , qu'elle mefaſſe annoncer fon

changement , qu'elle même ſe plaiſe à

enfoncer dans mon cœur le trait qui le

déchire , c'eſt le combledu malheur , &

jene puis y réſiſter. Fuyonsdes lieux que

la ſenſibilité n'habite point , puiſqu'elle

n'eſt plusdans le cœur d'Iſabelle.

En effet il jetta les yeux ſur le monde

pour ſavoir dans quel lieu il iroit enfé-

velir ſes malheurs ; maisfon choix ne fut

point incertain, un ſecret penchant ra-

méne les hommes à leur patrie. Il ſe ſou-

vintqueparmi les peuplesde l'Inde alliés

de ſes ayeux , les Marattes étoient les

plus nombreux , lesplus courageux & les
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pluspropres à ſervir ſa paſſion , parce

qu'ilsfaiſoient une guerre continuelle aux

Portugais ; il réfolut d'aller leur deman-

der un azile&des armes ; il profita d'un

vaiſſeau qui partoit pour l'Inde , & arriva

enfin chez ce peuple guerrier où ilcomp-

toit trouver l'occaſion devenger fur les

Portugais fon pere , fon amour & fon

pays: il fit bientôt connoître ſon courage

&ſa naiſſance ; ce qu'il avoit appris en

Europe de l'art militaire lui fervoit àdif-

cipliner des troupes , il cherchoit la mort

dans toutes les occafions & ne trouvoit

que de la gloire. Qu'un hommequi veut

mourir devient facilement unHéros !Les

Indiens regardèrent Salvador commeun

Ange envoyé par le ciel pourgarantir leur

liberté& leur pays ,ils crurentqu'un Roi

telquelui aſſureroit leur bonheur , & un

cri unanime dela nationle plaça ſur le

trône; il y monta avecjoiedans l'eſpé-

rance de pouvoirle partager avec Iſabelle.

<<Enfin, dit-il , j'ai donc un trône à offrir

à la perſonne du monde qui en eſtlaplus

digne;Souveraine abfolue de mon cœur ,

elle le deviendra d'un grand pays , mais

cepays eſt encore trop petit ,je voudrois

être le Roide la terre pour avoir plus de

mérite à lui offrir mon Empire.»

Biij
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,

Salvador s'occupoit ainſi du plaiſir de

donner une Couronne à ſon amante

mais il étoit embarraffé des moyens de la

lui faire agréer ; la guerrecruelle que les

Portugais faifoient aux Marattes ,&fur-

tout la diſtance immenſe qui le ſéparoit

d'Iſabelle , mettoient de grands obſtacles

à ſes vœux: il croyoit Iſabelle à Lis-

bonne , & il étoit dans l'erreur ; elle

avoit traverſé la vaſte étendue desmers ,

elle habitoit le même continentque lui,

elle reſpiroit preſque le même air: le

Comted'Almodovar avoit enfin obtenu

la vice-royautédes Indes qu'il follicitoit

depuis long-temps ; il étoit arrivé àGoa;

il ſe hâtoitde la faire fortifier pour ré-

ſiſter aux attaquesdontles Maratteslame-

naçoient; ſa filletoujoursperſévérantedans

ſa paſſion l'y avoit accompagné enfou-

pirant ; elle croyoit s'éloigner de fon

amant,&elle ne s'attendoit point à le

retrouver au milieu d'une catastrophe af-

freuſe.

Apeine Salvador eut-il pris poſſeſſion

de la ſouveraineté qu'il ne put refuſer à

ſes ſujets de faire une entrepriſe qui de-

voit décider de la liberté des Indes. A la

têted'une armée nombreuſeil oſa mettre

le ſiége devantGoa , c'étoit la capitale
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des Portugais. La nature & l'art l'avoient

fortifiée , mais que peuvent les forte-

reſſes contre le courage ? Celui des Ma-

rattes tenoit de la férocité ; la réſiſtance

des Portugais augmentoit leur achar-

nement , la fureur & la rage passèrent

dans tous les cœurs , le cri général fut

de donner l'aſſaut : rien ne put réſiſter

aux efforts des Marattes , ils renverfè-

rent les obſtacles , forcèrent les remparts,

pallèrent tout ce qui ſe rencontra au fil

de l'épée ;en un momentles maiſons fu-

rent pillées , le ſang couladans les rues ,

mille cris d'horreur ſe firent entendre

detoutes parts.

Dansce déſordre affreux Salvador n'é-

toit pointentendu , il s'efforçoit en vain

d'arrêterune multitude de furieux , il ne

connoiſfoitpoint le Viceroi , il ignoroit

quel danger menaçoit la vie d'Iſabelle ,

il ne s'attendoit point au ſpectacle cruel

qui alloit l'effrayer; ce ne fut que par

généroſité qu'il eſſaya de ſauverle gou-

verneur de la fureurdes troupes , il cou-

rut à ſon palais ; mais les portes étoient

déja enfoncées ; les Marattes avoient pé-

nétrédans l'appartementdu Viceroi , ſes

domeſtiques étoient maſſacrés autour de

lui , lui-même ne faiſoit plus qu'une

Biv
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foible réſiſtance ; ſa fille que ſespleurs ,

ſa beauté , ſon déſordre , ſa jeuneſſe ,

rendoient plus intéreſſante , s'élançoit

entre les foldats& fon pere,pour lui fer-

vir de bouclier & mourir la première.

D'impitoyables foldatsalloientpercer fon

ſein;déja les haches étoient levées , Sal-

vador arrive , il reconnoit Iſabelle , &

plus promptque l'éclair , il va parer le

coup qui alloit la percer. Arrêtez compa-

gnons , s'écria- t-il. Aces mots les Ma-

rattes étonnésreculent , Salvador ſe pré-

cipite aux pieds de ſonamante. Iſabelle

quiencroit àpeine ſes yeux,tombe éva-

nouie entre les bras de ſon pere. Le

Comtequi la foutenoitd'une main fem-

bloit repouſſer de l'autre fon généreux

ami. Les Marattes attendris de ce ſpec-

tacle, ſe retirerent par reſpect, Habelle

r'ouvrit lesyeuxpours'aſſurer de ſonbon-

heur.

Pour leComte toujours fidelle àſahai-

ne, il ne voyoit qu'en frémiſſantl'ennemi

leplus cruelqu'il crût avoirdans le mon-

de: il alloit exhaler toute ſa fureur, mais

Salvador ne lui endonna pas letemps, il

lui dit rapidementque>>jamais iln'avoit

trahi l'amitié , qu'à la vérité il avoitaimé

Mabelle , qu'il l'aimoit encore, mais qu'il
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n'avoit point eu la téméritéde le lui dire ;

au ſurplus , ajouta-t-il, ma flamme eft

légitime,je ſuisRoidesMarattes,&je puis,

en offrant mamain à l'adorable Iſabelle ,

partager avec elle undes premiers trônes

de l'Inde; en comblant mes vœux vous

rendezlebonheur àun amiqui n'a jamais

ceſſé de l'être ; vous pacifiez à jamais le

Fortugal& les Indes ; je ne veux point

me prévaloird'une victoire qui a menacé

vos jours ; je renonce àma conquête , je

reftitue auxPortugais les paysque je leur

ai enlevés , j'y en ajouterai d'autres s'il le

faut,&je vous laiſſe enun mot libre &

plus libre que moi. »

LeComtepénétrédelagénérositédeSal-

vador , honteux d'avoir pu un moment

lui réfuſer ſon amitié , ſe précipita dans

fesbras , le pria d'oublier le paffé & lui

accorda ſa fille avec joie :celled'Iſabelle

& de Salvador fut extrême , &pour ne

pas différer leur bonheur , lejourde leur

hymen fut fixé au lendemain.

Enunmomentletrouble& le carnage

furent appaiſés. L'alliance deSalvador&

d'Iſabelle réunit les vainqueurs&lesvain-

cus ; les Marattes conſentirent qu'on ref-

tituât Goa aux Portugais, en conſidéra

tionduVice-roi.Le Comted'Almodovar

Bw
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paroiſſoit confus des torts qu'il avoit eus
autrefois avec ſes enfans.

Salvador qui n'apperçevoit que ſon

amante , ne pouvoit encroire ſes yeux ,

&doutoit,ſi ce qui ſe paſſoitn'étoit point

un fonge. Pour Iſabelle , que la joie em-

belliſſoit encore,elleregardoitſon amant,

elle embraffoit ſon pere , & elle diſoit

tout bas en montant à l'autel : Jeleſavois

bien que la persévérance méne au bon-
heur.

VERS à Mademoiselle de *** , qui

avoit raconté à l'Auteur de quelle ma-

niere elle avoit étéſauvée desflammes ,

Lors du tremblement de terre de Lif-

bonne.

J'en pleure encor , belleEgérie ;

Ton recit a navré mon cœur.

Eh! quoi , dans ce jour plein d'horreur ,

Oùdes flancs entr'ouverts dela terre enfurie

Le trépas élancé ravageoit ta patrie,

Autourde ton berceau le ſouffre deſtructeur

Alloit... Feux , arrêtez ! mort , ſuſpens ta rie

gueur!
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Unjour dans cet enfant les myrthes deCythère

Seront unis au voile de Pallas ;

Phébus lui remettrale fceptre littéraire...

Mort cruelle , ne frappe pas ,

Tupunirois toute la terre.

Mais quels dieux tout- à- coup précipitent leurs

pas?

Ils courentt'arracher à la flammehomicide.

Unintérêtpreſſantlesguide.

Eſcorté desjeux&des ris ,

L'amour vint conferver ſon plus brillant ouvra-

gei
1

La vertu , ſa fidèle image ,

EtPhébus, l'ornementde ſes boſquets fleuris.

Dans ſes bras la chaſte déefle

Emporretoncorps innocent;

Ledieuqui préſide au Permeſſe ,

Te ſoutientde ſon luth brillant :

Le tendre amour marchedevant :

Il te devra ſes palmes les plus belles ;

Avant le bienfait même il eſt reconnoiſſant.

Vainementles flammes cruelles

Surtoi fondent en pétillant ,

Il les écarte avec ſes aîles.

Bvj
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Amitié, tu fouris à cet effort charmant..

"Bon , dis-tu , la voilà ſauvée;

>>>Triomphez , fublimes mortels !

>>>Ah , le Ciel l'avoit réſervée

>> Pour relever l'honneurde mes autels .

Il eſt unjeune enfant ,un peu plus âgé qu'elles

>> Son cœur fut paîtri de ma main.

>>Un jour viendra , marqué par le deſtin,

Où doucement liés d'une chaîne éternelle ,

>> La confiance mutuelle

>> Agiteraleur tendre ſein :

> Ils verront fuir l'infortune cruelle,

>>Et les plaiſirs voleront pas eſſain.

>>Heureux couple , croiffez ! envain le fort bi-

>>>farre

Plaça votreberceaudansdes lieux différens :

>>Ah! leuréloignement barbare

Neſauroitdéranger mes projets éclatans.

>>>LeTagecoule loinduVeaune; (1)

>>Mais ſi l'amitié l'ordonne ,

Leurs flots unis auront le même cours :

(t) LeVeauneou l'Uveaune, petite riviere qui

araverſeAubagne, patrie de l'auteur
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>>Deux cœurs faits pour s'aimer ſe retrouventtou

>>jours.
ככ

LeVeaune! dieux, quel noma frappémon oreille!

Mesyeux virent lejourſur ſes bords enchanteurs.

Dans mon cœur palpitant quel doux eſpoir s'é

veille!..

Si c'étoit moi ! .. tropflatteuſes erreurs ,

Ah , ceſlez de m'offrir une ſi vaine image.

Tantdebonheur ne m'eſt pas deſtiné.

Otoi , dont les vertus entraînentmonhommage,

Nomme lemortel fortuné,

Quipeuts'énorgueillir d'un auſſi beau préſage.

LE DERVIS VOYAGEUR.

Fable orientale.

Un Dervis parcourantl'Afie

Arrive à Balke , entre aupalaisdes Rois 5

D'uneſuperbe galerie

Pour s'héberger le ſainthomme afait choix:

La nattes'y déroule,&le voilà par terre.

LeSultan paffe, & d'un air de courroux

Queſansfaçonles grands ont avecnous
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Faquin! dit-il, commentpeut- il le faire

Qu'à tes regards mon auguſte ſérail

Paroiffe un caravenſerail?

Qu'est-ildone ? lui répond gaîment le folitaire;

Il ſervitdelogis à tes prédéceſſeurs ,

C'eſt le tien aujourd'hui ; dans la ſuite il doit être

Le logis de tes ſucceſſeurs.

Uncaravenſerail ne peut ſe reconnoître

Qu'aux mêmes traits; deceux qui doivent naître

Il ſera la demeure; il en ſervit aux morts ,

Il en ſert aux vivans ; ſousdepareils rapports

Lachoſemeparoît la même.

Et le Sultan de rire à ce propos ,

Et ſes flateurs qui crioientanatheme

Contre l'audace des dévots ,

D'être étonnés & de rire de même.

Vous qui parlezàdes Sultans ,

Cetapologue eſt fait pour vous inſtruire ,

Employez , croiez-moi , peude raiſonnemens ;

Mais n'en redoutez rien ſi vous les faites rire.

Par M. B.

t
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TRADUCTION libre de l'Ode d'Horace.

H

Eheu!fugaces, Posthume , Posthume , &c.

ODE 14 du livre 2.

ELAS ! qu'un prompt trépas finit nos deſti

nées!

Plusvîtes que l'éclair&lecoursdes torrens ,

Poſthume , nous voyons nos rapides années

Fondre& s'anéantir dansl'abyme des tems.

L'auguſte piété, la brillante richeſſe

Ne peuvent , d'un inſtant , reculernotre ſort ;

Letems vole àgrand pas , améne la vieileſſe ,

Etde ſesbrasglacés noustombons dans la mort.

Chûte fatale , hélas ! mais trop inévitable !

Devictimes envainnous chargeons ſes autels;

Rien ne ſauroit fléchir ce monſtre inexorable ,

Riennepeutdeſafaulx garantirles mortels.

Enfin , c'eſt une loi. Tous les fils de la terre ,

Monarques ou Bergers , libres oudans les fers,

Doiventtous à lamort un tribut néceſſaire ,

Etlamêmerançonaunocherdes enfers.
4
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Loin desdoubles fureurs de Mars&d'Amphitrite,

Craſſus , dans unpalais, s'endorten fûreté;

Mais , pour hater l'inſtant qu'il craint & qu'il

évite ,

Le trépas eſt d'accord avec la volupté.

Le vaporeux Damis , tremblant aux vents

d'automne ,

Croit ſentir l'aquilondans le moindre zéphir;

Dansun réduit bien clos, l'inſenſé ſe cantonne,

L'air n'y pénétre plus , la mort vient l'y faifir.

Oui! tous du Styx affreux verront leseauxdor-

mantes

Etces lieux oùjamais ne luiſentdebeauxjours;

Et Siſiphe courbéqui ,de ſes mainstremblantes ,

Roule avec peine un roc qui retombe toujours.

Ceſſonsde nousbercerd'une eſpérance vaine;

La terre n'eſt pour nous qu'un ſéjour paſlager ;

Maiſonnettes , palais , hameaux , riche domaine

Demaître également , doivent unjour changer.

Ovous , àmes plaiſirs , qui prêtâtes votreom

bre,

ores quej'ai plantés, mes confidens difcrets
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Hélas! aucundevous, dans le royaume fombre ,

Nem'accompagnera que le triſte cyprès.

combled'infortune ! ôma belle maîtreſſe !

De tesdivinsappasun autrejouira !

Ovins , où je puiſois la plus douce allégrefle,

Unavidehéritier ,à longs traits , vousboira.

ParM. l'AbbéAleaume , conſeillex

au parlement de Rouen.

Epitre à M. l'Abbé de l'Iſle , pour le

remercier d'un exemplaire de ſes Geor-

giques.

J'avors du goût pour les ficurettes

Du fol amour, dubel eſprit ;

Etj'admirois , dans un écrit,

Le vain éclat de ces bluettes ;

Mais le préſentque vous me faites

D'un goût frivole meguérit ;

Au lieu des choſes joliettes ,

Déſormais les beautés parfaites

Près de moi ſeronr en crédit.

Denotre langue faſtueuſe,
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Qui ,fuſqu'aux ruſtiques travaux ,

Rougiſſoit d'abaifler ſa fierté dédaigneuſe,

Votre muſe enrichit l'indigence orgueilleuſe ,

Ettraduit comme ſcut imiterDeſpréaux.

Virgile entier renaît ſous vosbrillans pinceaux;

Etcette fidele copie

De ſes admirables tableaux

Plaîtàla Francequi s'ennuie

Detantde plats originaux.

Jouiſſez bien d'une gloire ſi douce ,

Lacritique a rendu vos droits plus aſſurés;

Tel l'arbre vigoureux ritdes vents conjurés,

Ets'affermit par la ſecoufle

Desfiers aflauts qu'ils ont livrés.

Ami , que n'ai -je la caſſette

Qu'Alexandreprit autrefois

Sur le plus opulent des Rois ,

Après la fameuſedéfaite!

Vous ſavezque ce conquérant ,

Pour les deux chefs- d'œuvred'Homère ,

Réſerva ce coffre brillant ;

Moi , j'y mettrois votre préſent ,

Et , pour jouirdu ſolide agrément

D'unemuſe à la fois&brillante& lévère ,

Je l'en retirerois ſouvent.

Parlemême.
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L'IMPRUDENCE.

Conte moral.

ELEONOR avoit une de ces figures qui ,

ſans être fort régulieres , plaiſent& fé-

duiſent: née avec un cœur ſimple & ver-

tueux on voyoit chaque jour éclore en

elle toutes les qualités propres à rendre

unépouxheureux. L'orgueil qu'inſpire la

fortune , les louanges ,la flatterie& plus

encore les mauvais exemples de laMar-

quiſedeC... ſa mere,corrompirentbien-

tôt ſes heureuſes diſpoſitions. Celle - ci

avoit la manie fingulierede ſe croire un

bel-eſprit : tantôt on la voyoit entrer en

lice avecdes ſçavans, s'égarer &fe per-

dredansdesdiſputes métaphysiques : une

autre fois elle protégeoit unjeune auteur,

liſoit quelques brochures qu'il lui appor-

toit,&dans ſon enthouſiaſme elle ſe re-

gardoit comme l'arbitre dubon goûr.

Eléonor venoit aſſidûment aux confé-

férences qu'on tenoit dans l'appartement

de laMarquiſe; à meſure qu'elle croiffoit,

les mêmes inclinations qu'avoir ſa mere

ſe fortifioient en elle; mais les ſuccès ne
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répondoient point à ſes vœux. Eléonor

parloit fort difficilement : ſouvent , au

milieu de la converſation , elle s'inter-

rompoit: former deux ou trois phrafes de

fuite étoit pour elle un ouvrage bien pé-

nible :une timidité naturelle augmentoit

encore l'embarras deſa langue. LaMar-

quiſe étoit déſeſpérée : elle ne ceſſoit de

prêcher ſa fille; &dans ſon délire ſcien-

tifique , elle lui citoit l'exemple des Sé-

vigné , des Scuderi , des Deshoulieres ,

&c. " Commenttonimagination glacée,

>>lai diſoit-elle, n'eſt-elle pas échauffée,

>> enflammée par la lecture des ouvrages

>> de ces femmesincomparables ? Voisde

>>quelle gloire elles ſe ſont couvertes !

>> veux-tu, en vivant oiſive , aller groffir

>>la foulede ces femmes ordinairesdont

>>> l'unique talent eſt de ſe parer&d'em-

>> prunter de l'art,des charmes que la na-

>> ture leur a refuſés , ou de celles qui

>>>vieilliffentdans les détailsobſcursd'une

> occupation domestique ? Une femme

>> n'eſt eſtimable qu'autant qu'elle a d'ef-

prit.>>
رد

Tels étoient lespropos qu'à chaque inf.

tantlaMarquiſetenoitàEléonor:elle igno-

roit combien il eſt dangereux de vouloir

donner trop d'eſprit aux femmes: la na
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ture les fit pour plaire &non pourdeve-

nir ſçavantes. L'oubli des devoirs atta-

chésàleur condition eſt le fruit d'un goût

déplacé pour les ſciences. Les égaremens

de l'eſprit produiſent ordinairement ceux

ducœur. Une fille qui cherche às'inſtrui-

re ne s'inſtruit que trop ſouvent aux dé-

pensde ſa vertu.

L'occaſion favoriſa bientôt la Marqui-

ſe : Monroſe , jeune homme de condi-

tion , mais fans mœurs, lui parut propre

à inſpirer à ſa fille l'amour des belles-

lettres. Ce Monroſe étoit unde ces êtres

ſuperficiels qui inondent nos villes&qui

n'en impoſentqu'à la multitude : il avoit

une imagination vive& ardente : il par-

loit avecbeaucoupd'aiſance&raiſonnoit

fur tout fans rien ſavoir à fond. La lec

ture des romans faiſoit ſa principale oc-

cupation. Il futenchanté des vues que la

Marquiſe avoit ſur lui ; depuislong-tems

il briguoit ſa bienveillance&afpiroit ſe-

crétement au bonheur de plaire à Eléo-

nor ; il avoit même déjà fait quelques

tentatives auprès d'elle qui lui avoient

aſſez bien réuſſi ; mais Eléonor étoit

une riche héritiere , & lui avoit diffipé

unebonne partie de ſon patrimoine ; il

craignoit que l'inégalité de fortune ne
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devînt un obſtacle à ſes defirs. Quelle

fut ſa joie & combien ſa confiance au-

gmenta lorſqu'il vit qu'il lui étoit per-

mis d'entretenir ſouvent ſa chere Eléo-

nor ! avecquel ſuccès il employa, pour lui

donner de l'amour, les momens que la

Marquiſe croyoit qu'il conſacroit à l'é-

rude ! " Monroſe , diſoit - elle , je trouve

» que ma fille s'énonce avecplus de fa-

>> cilité; ſon eſprit commenceàſe déve-

>> lopper; ſes idées ſontplus nettes&plus

» vives. »

Monroſe l'entretenoitdans cette fatale

illuſion : il voyoit avec plaiſir les progrès

que ſa jeune éleve faifoitdans laſcience

del'amour ; il échauffoitſonimagination

en lui lifant des romans; il avoit le ſoin

de s'arrêter ſur les endroits les plus paf-

fionnés pour les faire fentir à Eléonor ;

elle l'écoutoit avec avidité& ſe laiſſoit

aller inſenſiblement aux attraits de la ſé-

duction. Déjà on s'écrivoit de part &

d'autre des lettres fort tendres. On ſe

voyoit ſouvent , ſous prétexte d'acquérir

de l'eſprit , & plus on ſe voyoit,plus on

s'aimoit.

Le Marquis de C... homme pétulant

&d'un eſprittrès borné , en avoit cepen-

dant aſſez pour connoître les défauts do
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ſon épouse ; il s'emportoit contre elle&

lui reprochoit avec aigreur ſa conduite ;

il aimoit ſincérement les enfans; il s'in-

téreſſoit vivement à leur bonheur; il ne

regardoit pas d'un œil auſſi indifférent

que la Marquiſe les démarchesde Mon-

roſe auprès d'Eléonor; il lui défendit ex-

preſſément de recevoir ſes viſites. Eléo-

nor , à cet ordre , parut conſternée : l'a-

mour avoit fait une trop profonde bleſſure

àfon cœur : rien n'étoit capable d'opérer

ſaguérifon.

Les bruſqueries du Marquis & l'air

triſte d'Eléonor firent bientôt connoître à

Monroſe qu'il s'élevoit quelque orage

contre ſon bonheur ; ce qui acheva de le

confirmer danscetteidée,c'eſt la froideur

avec laquelle la Marquiſe le recevoit :

elle avoit enfin reconnu que ſes affiduités

auprès de fa fille pouvoienttirerà confé-

quence. Montoſe avoit fondéſes princi-

paleseſpérances ſur laconfiance que cette

mere aveugle lui témoignoit; cependant

enhomme habile&conſommé dans l'art

de l'intrigue , il prit une autre route pour

parvenirà fon but, Ilconnoiffoit le cœur

d'Eléonor : il en étoit aimé : il convint

avec elle qu'il ceſſeroit d'aller chez la

Marquise; mais , avantde ſe ſéparer , on
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fongea aux moyens d'entretenir un com-

mercede lettres .

Monroſe ne parut plus aux aſſemblées

qui ſe tenoient chez la Marquife. Il écri-

voit tous les jours à Eléonor& tâchoit de

ladiſpoſer inſenſiblementàdes entrevues

fecrétes. Il ſavoit par expérience que l'a-

mour s'irrite par les difficultés ,& qu'une

fille qui franchit une fois les premieres

bornesde la pudeur , court d'elle-même

enfuite au précipice. Eléonor , après bien

des réflexions , des craintes , des incerti-

tudes , & après avoir écouté&lutté long-

tems contre le murmure de la vertu, céda

enfin auxdéſirs de ſon amant. Ils ſe virent

pendantpluſieurs mois ſans que rientrou

blât leurbonheur. Monroſe, pour plaire

àEléonor , étoit fort réſervé : il calmoit

la violence de ſes déſirs; cependant il ne

vouloit pas manquer l'occaſion de cou-

ronner ſes vœux : on pouvoit découvrir

le myſtere des rendez-vous & ruiner en-

tierement ſes eſpérances. Pénétré de ces

réflexions , il propoſa à Eléonorde ſe pro-

mener dans un labyrinthe de charmilles

que la Marquiſe entretenoit avec beau-

coup de foins. Pluſieurs jets d'eau qui

s'élevoient à une hauteur prodigieuſe&

retomboient avec fracas, des allées cou-

vertes
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vertes à perte de vue& où regnoit une

continuelle fraîcheur,des bancs de gazon

diſperſés çà&là,tout contribuoit àren-

dre ces endroits délicieux & à en faire

autant de retraites propres à l'amour.

Eléonor n'entra qu'en tremblant avec

Monroſe dansces lieux qui devoient être

letombeau de fon innocence; elle avoit

unpreſſentiment ſecret des malheurs qui

l'y attendoient.

Ameſureque nos deux jeunes amans

s'enfonçoientdans cette agréable folitu-

de , Monroſe devenoit plus tendre , plus

empreffé ; Eléonorplus timide, plus foi-

ble. Après quelques tours de promenade

l'un& l'autre s'affeyent. Eléonor prome-

noit autour d'elle des regards inquiets :

àpeine oſoit-elle lever lesyeux furMon-

rofe. "Vous me haïffez donc , lui dit-il?

>>Cruelle, eft-ceainſiquevousrécompen-

» fez mon amour? il ſe jette auſſi tôt à

ſes pieds , prend unede ſes mains & l'ar-

roſedeſes larmes (qu'un amantdans cette

ſituation eſt à craindre !) Eléonor étoit

dansunegrande émotion :fon cœur éprou-

voit la plus vive agitation : elle pouvoit à

peine reſpirer: ſa vertu l'abandonnoit.

Quelques pleurs qui s'échaperent malgré

elle furent le ſignalde fadéfaite.
C
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1

Montoſe s'applaudiſſoit en ſecret de

fontriomphe: fon bonheur lui paroiſſoit

certain : un mariage avantageux alloit ré-

parer les défordres de fa fortune occa-

ſionnés par les écartsd'une jeunefleliber-

tine. Eléonor , de fon côté , ne tarda pas

à être inconfolable : elle étoit déchirée

partous les remords qui ſuivent ordinai-

rement les plaiſirs & la perte de la vertu :

elle n'oſoit plus paroître devant ſa mere :

comment lui avouer ſa faute ? Aquels re-

proches n'alloit- elle pass'expoſer? cepen.

dant fon état ne lui permettoit pas de

déguiferplus long-tems :dejour enjour

les marques de fon déshonneur ſe fai-

foient appercevoir : encouragée par les

follicitations de ſon amant , elle alla en

tremblantdans la chambre de fa mere &

elle lui révéla le fatal ſecret avec toute

la honte qu'inſpire l'aveu d'une mauvaiſe

action. La Marquife entradans unegran-

defureur& chaſſa Eléonorde ſa préſence;

elle reconnut , mais trop tard , ladange-

reuſe illuſion qui l'avoit abuſée; elle ſen-

tit ſes toris , &elle ſe hâta de les réparer

parunmariage mal aſſorti qui fût géné-

ralement défaprouvé& très-malheureux.

ParM. Jaymebon , fils , préſident au

grenieràfeld'ArgentonenBerry.
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ARCISSE.

Imitation de la quatrième Nuit d'Young.

ECARTANT loin de moi l'aſſemblage biſarre

Des rêves inſenſés où le ſommeil m'égare ,

Je me reveille encor, lorſquedu hautdes airs

De ſonobſcurité la nuit ceint l'Univers.

Dema foible raiſon le ſeul flambeau m'éclaire.

Hélas ! toujours rongéd'une douleur amère ,

Je ſensqu'au ſein des nuits environné d'horreurs

Si j'entr'ouvre les yeux , c'eſt pour verſer des

pleurs.

L'amant impatient , pleind'une heureuſe attente

Vole aux lieux fortunés qu'a preſcrits ſon amante.

Exact autant que lui , moncœur , mon triſte cœur

Se trouve au rendez -vous où l'attend la douleur.

Voici l'heure funeſte où la nuit les raſſemble ,

Où ce cœur &mes mauxs'entretiennent enfem-

ble.

Souveraine des nuits , tendre divinité,

Toi , qui ſais inſpirer la ſenſibilité

Qui, ſur un chard'argent , dans une paix pro

:

:

fonde

Cij
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Regnesavec éclat ſur les flambeaux du monde;

Deſcends , inſpire -moi des chants dignes des

cieux ,

Tu vois de tous côtés leurs cours harmonieux.

Rivale du ſoleil , quandla nuit te rappele ,

Tu conduis à ton tour leur marche ſolemnelle ;

Fais paſſerdans mes vers leurs accords raviſſans,

Ilsvont toucher les cœurs par de plaintifs accens.

Ah! déjàje ſuccombe à la mélancolie ,

Deſes traitspénétrans moname eſt attendrie.

Oui,mon ſujet te plaît , je pleure unebeauté

Qui m'offroit ta douceur& ta ſimplicité.

Chere Narcifle , hélas ! triſte , pâle& tremblante

Je crois t'entendre encor d'une voix expirante

Dire; « Il eſt nuit pour moi , pour moi tout eſt

>> flétri ,

4

Jeunefle , eſpoir, bonheur , tout eſt enſeveli, >>

Non, la nuit du cercueil où repoſe ta cendre

Ne fut jamais ſi noire , ô malheureux Philandre.

Par-toutenveloppé de mortelles vapeurs

Jene voisqu'un tiſſu , qu'un cercle de malheurs.

Rarement ils font ſeuls , ils accourent en preſſe ,

Ils aiment à nous ſuivre , ànous poigner fans.

ceffe.
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Apeineton tombeau le referme , ô mon fils ,

Que tous deux , mes enfans , je vous vois réunis.

La gaîté , lajeuneſſe , une voix ſéduisante ,

Uncœurfaitpour aimer , une beauté touchante;

Narcifle avoit ces dons , s'élevoit ſous mesyeux ;

LeCiel, par ſes faveurs, remplifioit tous mes

vœux ,

Je ne poflédois pointd'eſpérancesplus cheres;

J'étois ,j'étois enfin leplus heureuxdes pères.

Titrebrillant&vain qui m'a tropabuſé !

Sous ſon éclat flatteur l'abîme s'eſt creufé.

La mort fit ſigneau ver d'attaquer cetre roſe ,

Et le ver l'a piquée àpeine encore écloſe.

Dèsqueje vis les yeux preſqu'éteints, languif-

fans,

Nejeter, nerouler que des regards mourans :

Qu'elle nem'offrit plus qu'une bouche flétrie ,

Etpeud'attachement aux objets de la vie,

Lorſqueje vis enfin l'ame des aſſiſtans

Se remplir tour-à- tour de noirs preſſentimens,

Cœurs ſenſibles , jugez de mon impatience

Afuir , à l'arracher des lieuxde ſa naiſſance ,

Deces climatsglacés ſur qui les vents duNord

Soufflent à tout moment& le froid & la mort.

4

Ciij
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Jecrusquedu ſoleil le regard falutaire

Ranimeroit en elle une force derniere.

Quelleerreur ! inſenſible aux plustendres appas,

Il la laiſſa languir&fécherdans mesbras ,

Il la laiſſa tomber comme il laiſſe uneplante

Secourber, ſe flétrir ſur ſa tigemourante.

Narciſſe , ſouviens-toi par quels coups acca

blans ,

Je tevis vers latombe avancer àpas lents.

De ces coups inouis le fouvenir m'effraie ,

Ils font ſaigner mon cœur , ils en rouvrent la

plaie.

Leur ſouvenir cruel comme unvautour rongeur

"S'acharne inceſſamment à dévorer mon cœur.

Eh! qui peut réſiſter au fardeau qui m'accable ?

La ſource de mes pleurs devient inépuifable.

Par la réflexion leur cours toujours grofſi

Arroſe nuit&jour un viſage flétri,

Aneplus enverſer vainementje m'excite ,

Je ſens gonflermon cœur , ma douleurs'en irrite.

Apleurer avec moi vous trouvez des douceurs;

Mais rien ne peut , amis , réparer mes malheurs.

Je veux que l'Univers , témoin dema triſteſſe ,

Jette un œil attendri ſur ma ſombre vieilleſle.
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Narcifle, ſa beauté , ſes vertus & fa mort

Attendrirontles cœurs furmon malheureux fort.

Aumilieudes plaiſirs , dans lafougue de l'âge ,

Devenu tout -à- coup moins ardent , moins vo

lage ,

Onverra le jeune hommeoccupéde nosmaux

Rêver mélancolique aumilieu des tombeaux.

ParM. de Launeyd'Iſigny en

Baffe Normandie.

A l'Auteur de l'HOMME MORAL ;

ILLUSTRE

M. l'Abbé de Crillon .

LLUSTRE &docte Abbé,dont leſtyle enchan-

teur

De l'humaine nature établit la grandeur ;

Peintrede lavertu , ton cœur fut ton modèle ;

Quej'aimeà contempler l'homme, image fidèle

De fon auguſte Créateur ;

Paroiſlez aimable pudeur ,

Et venez colorer le front de l'innocence;

Et vous céleste bienfaiſance ,

Portez en tous lieux lebonheur.

:

Civ
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Tendreamour , ton flambeau découvre aux yeux

du ſage ,

L'objet dont le Ciel a fait choix ;

De l'amitié ſincère il écoute la voix :

Ilrendà la justiceun éternel hommage ;

Son cœur eſt échauffé du plus noblecourage;

Laprudence le guide& lui dicte ſes lois.

Que ceportraitſublime , ennoblit la nature!

Aufeudetespinceauxdivins,

Moname s'éleve, s'épure:

Quej'aime l'homme quetupeins!

Maislorſque tes crayons nous tracent ſafoibleſſe,

L'amour-propre caché ſous un maſque trompeur,

L'ardenteambition , qui defire fans ceffe ,

Lalicence éveillant l'audace&la fureur ,

Lacolere portant unpoignard homicide ,

La ſombre jalouſie étouffant la raiſon ,

L'envieau regard louche , au teint pâle&livide,

Labaſſe flatterie offrant un doux poiſon ,

Lorſqueje vois hélas ! l'avarice fordide,

Oule luxe inſolentcorrompre tous les cœurs ;

Et l'irreligion , quela voluptéguide,

Regner impunément ſur les débris des mœurs ;

Confus ,humilié, je me disà moi- même ,

1
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Eſt- ce là ce mortel vanté ,

L'ouvrage de l'Etre ſuprême ?

Jenevois plus en lui qu'un monſtre détesté ,

Devices , de forfaits criminel aſſemblage;

Mais quoi ? de ce triſte naufrage

Nul mortel n'est - il excepté?

Quoi ! tu n'aurois tracéque la trompeuſe image

D'uncœur ſenſible &généreux.

Ah;s'il n'exiſtoitplusde mortelvertueux,

Aurions-nous ton ouvrage?

ParM. deG...

MADRIGAL.

Millele Chantre , jeune Muficienne

d'un mérite diftingué.

Turéunis àl'eſprit, la ſageſſe ,

Mille talens , mille charmes divers.

Ta voix , tes yeux inſpirentla tendreſſe,

Chaque cœurvoleau devantde tesfers.

Tu nous ravis ainſi qu'une autre fée ;

Chacun t'admire &t'aime tour-à- tour.

Cv
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Lorſqu'ont'entend, on teprendpourOrphée,

Lorſqu'on te voit, onte prend pour l'Amour.

ParM. d'Azemar, lieutenant au

régiment de Touraine.

LA VENGEANCE INUTILE.

FACHÉACHÉ contre mabergere ,

J'oſai meplaindre unjour

Al'Amour

De fon humeur lévére.

Quoi , me dit en riant

Cedieu charmant ,

L'inhumaine

Mépriſetes feux ?

Rompts ta chaîne,

Formes d'autres nœuds.

J'ai tenté l'entrepriſe ,

Mais inutilement :

Quand on aimeCéphiſe,

Peut-on être inconſtant ?
i

Parlemême.
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Vois commelajeune Roſe

Qui vient des'épanouir

Céde à l'ardeur qu'elle cauſe

Autendre&badin zéphir ;

Vois lesoiſeaux àl'ombrage

Se livrerà leur penchant :

Leurs plaifirs t'offrent l'image

De ceux qu'on goûte en aimant.C

Par leméma.

CONTE.

AGNES, d'un œil content, voyoit déjàparoître

Ses jeunes& tendres appass042

Quinzeprintems l'avoientvu croître ,

Et ſon cœur ſoupiroit pour le jeune Licas.

Unjourà la maman auſtérem

Agnès parut le ſein àdemi-nud,

Pourquoi n'avoir pas de fichu ,

Luidit-elle, d'un ton ſévére ?

Agnèsrépond, en foupiranttout bas;

1

1

.>

Debeaux habits pour moi vous êtestropavare,

Et fi jecache mes appas,...

Avec quoi , voulez- vous , Maman , que je me

pare.

Par M. Couret de Villeneuve,

fils, à Orleans.
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L'EXPLICATION du mot de la premiere

énigme du Mercure du mois de Juillet ,

ſecond volume , eſt Epingle ; celui de la

ſeconde eſt la Mouche de toilette ; célui

de la troiſiéme eſt Silence; celui de la

quatriéme eſt Ducheffe. Le mot du pre-

mier logogryphe eſt Chiendent , chien ,

dent. Celuidu ſecond eſtMariage , mari ,

âge , ame , ami , mer, air, amer, rage,

me , ire , ramage. Gelui du quatriéme eſt

glaive , gale , lie , age , gai , agile , ille,

la , ave , vil , va ,, Eva.

ENIGME 1

ri-

Des couleurs de l'Iris quelquefoisrevêtue

Jeplongeaufonddes eaux, ouplanedans lanue.

Parmoi l'eſprit s'annonce& parle àtous lesyeux.

J'orne le dieu charmant qui préſide àCithère ,

L'oiſeau fier & hardiqui porte le tonnerre ,

L'Africain , l'Indouſtan , le meſſager des cieux.

Fléau du malfaiteur, fléau de l'innocence ,

Jefais le bien , le mal également;

Etje puis conſoler l'amant
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1

:

Dans lesdiſgracesdel'ablence.

Par moi , plus d'ungueux s'enrichit ,

Plusd'unplaiſant ſe divertit,

Plusd'unebelle s'enlaidit ,

Plus d'un marchandperd ſoncrédit.

Point d'acte importantdans lavie ,

Point de ſolide engagement ,

Pointde traité , pointde ſerinent

Que je ne ratific.

Arbitredes deſtins du monde ,

J'unis d'un trait les peuples&les rois ,

Je ſers à publier les lois ,

Etſurmoi leurvigueur ſefonde.

Quelquejuſteque ſoitpourtantcette peinture ,

Etre fluet , chetif& de mince encolure ,

Jouet des zéphirs &du vent ,

Vrai ſymbole de l'inconſtance,

Jen'ai par moi nulleexcellence

Et ne ſuisqu'un foible inftrument.

ParM. Candelon.
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AUTRE.

ENFANTNFANT des élémens ils me fonttous laguerre;

Je nais ſur terre& péris dans les flots ,

Monſein , pour mes rivaux , récelle le tonnerre,

EtlesdonsdeCerès pour mes chers commençaux :

Preux chevalier errant ma deviſe eſt la gloire ,

J'affronte les périls , je voleàla victoire ,

JemenommeCéſar, Louis oula valeur;

Quoique peſant decorpsje ſuis très - grand mar-

cheur ,

Etpour ſervir Bellone enma courſe funeſte ,

Une aiguille me guide , un ſoufle fait le reſte.

Par M. Rozier , ancien cap. d'infanterie.

AUTRE.

Imitée de Scaliger.

CHAMPIONNE inflexible ,immobile guer

riere ,

Jecombats ſans plier , ſans tourner le derriere.

L'ennemi qui me frape eſtbleſſede ſes coups ;
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Avec lui cependant j'ai toujours le deſſous.

Or , vous faurez , lecteur , que ce digne adve

faire

Eſt mon frere ,

Oudu moins mon parent , puiſqu'une même

main

Nous paîtrit d'un même levain.

ParMile Bordier, à Bonneval

en Beauce.

AUTRE.

SUISUIS JE plante, fuis-je arbriſſeau ?

La choſe eſt aſlez équivoque :

Loin que la froidure me choque ;...

Jen'en parois que plus vif& plusbeau.

La terre par qui tout végére ,

Neme reçoitpointdans ſon ſein;

Ma propagation ſecrette,

D'aucun mortel n'a recours à la main :

C'esten certains endroitsoùlehafard

Queſe fait mon accroiſſement;

Mais qui me fournit l'aliment ?

mejete ;
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Oh! c'eſtuneautre affaire ;

Sije découvrois ce myſtere ,

Quete reſteroit- il, lecteur , à deviner ?

Envain tu voudrois combiner ;

Car dans monnom jene vois rienà faire.

ParM. Muſtel, étudiant àRouen.

LOGOGRYPΗ Ε.

S I vous avez des minéraux

Uneconnoiſſance légere,

Parles plus faciles canaux

Vousalleztrouver le myſtere.

Sousundemes traits principaux

Pourme montrerdans cetteclafie;

Macouleur, entre les métaux,

Occupe la premiere place.

Ce n'eſt pointtoutcequejevaux:

Parmi les plantes vulnéraires ,

Qui ne fait, contre certains maux ,

Quemes effets ſont ſalutaires?

1
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Surma queue , * à travers les mers ,

Pour être maîtresde ma tête

On en voitbien dans l'Univers

Quivontaffronterla tempête.

Par M. F.. N... à Amiens.

DE

AUTRE.

Ema tête , il n'est pas facile

Demarquerla concavité ;

Comme endangers elle eſt fertile,

L'accès en doit être évité.

Maqueue eſt plus ou moins charmante

Selon les différens objets,

Etdu ſexe qui nous enchante

Son coloris fait les attraits.

Si l'on veut , après cette eſquifle ,

Faire jouer d'autres refforts ,

Qu'on rapproche , qu'on réuniſſe

Tous lamafle de mon corps.

*Dansun ſens poétique&parmétaphore.
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t

Souvent alors , d'une bergere

Je fixe les ſoinsles plus doux,

Etmon inconſtance légere

Quelquefois la met en corroux.

Envain , de ce qui me compoſe ,

Prétendroit- on compter les pieds?

Legrand nombre quej'en expoſe ,

Pourroit produire des milliers.

Parlemême.

J

AUTRE.

E fuis un être fort utile

Etpar fois je ne ſuis qu'habile :

Souvent auſſide mes travaux

Sans mon aveu réſultentbiendesmaux.

Mon état est fort ordinaire

Et mêmeparmi le vulgaire ;

J'ai pour parens des demi-dicux ,

Tout mortel quejeſuis,j'en fais un peuplusqu'eux.

J'ai huit pieds: j'aime la cadence :

Je ne ſuis guères muſicien ,

Etrarement propreàladanſe.

1
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Amon col brille bel&bien

Cequivauten amour mieux que belles paroles:

Enfincequi ( ſans hyperboles)

Donne les graces , lemaintien ,

Lestalens , la vertu , les degrés aux écoles,

Et qui , toutbien prité, vautun peu plus que

rien.

Si l'on m'ôte le chef&qu'endeux on mecoupe ,

Laterre quelque temsmeportedans ſonſein;

Puis après , la faucille en main ,

Sur moi , des payſans en troupe,

Viennent àqui mieux mieux

Fondre dès lematin,

Sil'on m'ôtedeux pieds&qu'on renverſe l'ordre,

Des fix que l'on m'aura laiſlés

Je donne , non pas le mot mordre ,

Mais un mot qu'aux fiécles paffés ,

On croioit déſigner l'action d'unebrute

Ou d'un infecte ſeulement ,

Etqui peut bien préfentement ,

Sans cependantqu'on s'en rebute ,

Se prendre au figuré pour peindre juſtement

Cequeplus d'unmortel , ſans faire la culbute ,

Faitdu matin au ſoir & toujours gravement;
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Mais ſi tuveux à cinq pieds me réduire ,

Crains de m'avoir pour compagnon ;

Je ſuis un mal difficile à détruire ,

Onme craint comme le charbon.

Si tu m'ôtes fix piedsje ſuis dans lagrammaire,

Tumenommes à chaque inſtant;

Où ſi tu le veux autrement ,

Carmonbonheur eſt de te plaire ,

Je ſuis un ſigne , un caractère

Qu'on appèle note en chantant.

Par M. le Chevalier de D**.

AUTRE.

D'une admirable république ,

Je ſuis l'ouvrage merveilleux;

Aformer madoucefabrique,

Chaque membre eſt induſtrieux ,

On diroit que Flore elle-même

A, dans ſa bienfaiſance extrême ,

Choiſi ces zélés artiſans ,

Pour mieux nous rendre ſes préſens.

Lecteur , je ſuis tout autrechoſe ,
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Parun très-léger changement :

Mon horrible métamorphoſe

Me rend cruelle très- ſouvent ;

Je mords , j'arrache ,je déchire ,

Tantqueje puiſſe aſlez détruire ,

Hélas!qui ?mes propres égaux ;

e

Ceux avec leſquelsje ſuis née;

Telle est ma triſte deſtinée !

Mes dents font autant de bourreaux

Quiretranchent deleur eſpéce ,

Aforcedeles mettre en piéce :

Qui peutneme pas concevoir?

Je ſuis fi facile à ſavoir;

Queje n'ai pas beſoindedire

Que quatredoivent me ſuffire :

Oui, quatre lettres fontmonnom;

En Languedoc j'ai du renom ;

Dansle ſens anagrammatique ,

J'habite en plus d'uneboutique.

ParM.... de Savigny.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Obfervations fur toutes les parties de la

phyſique &de l'hiſtoire naturelle , ex-

traites& recueillies des meilleurs mé-

moires ; tome IV. in- 12 . A Paris , rue

Dauphine , chez Jombert , pere , li-

braire du Roi pour le génie & l'artil-

lerie.

Le premier volume de cette collection

utile parut en 1719 ; on l'attribue au P.

Bougeant. Les deux ſuivans furent pu-

bliés en 1726 & en 1730. M. Grozellier,

qui en eſt l'éditeur , ainſi que du qua-

triéme volume que nous annonçons , a

écarté de ſa collection tout eſprit de ſyſ-

tême , & ne s'eſt occupé qu'à raſſeinbler

des matériaux prêts à être mis en œuvre

par ceux qui voudront par la ſuite établir

quelque hypothèſe. C'étoit auſſi le con-

ſeil que le fage Fontenelle avoit donné à

M. Grozellier lui - même. " Ne faiſons

>>pointde ſyſtême , lui diſoit-il , nous ne

>>ſommes point affez riches pour cela;

>>faiſons beaucoup d'expériences , amaf-

>>fons des faits; peut- être viendra-t-il
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» dans la ſuite quelque genie heureux

>> qui ,profitantdes découvertesque l'on

>>aura faites avant lui , pourra former un

>> ſyſteme ; mais juſqu'ici nous n'avons

> pas aſſez de richeſſes.>>>

Comme l'éditeur cite exactement les

ſources où il a puiſé , c'eſt au lecteur à

s'attacher principalement aux faits qui lui

paroîtrontlesmieux prouvés.

Les faitsconcernant l'hitoire naturelle

des animaux ne ſont pas les moins cu-

rieux de ce recueil. Il y a des animaux ,

nous dit- on , qui aiment l'or. Quand le

coq ou l'épervier voient un grain d'or ,

ils le devorent auſſi tôt. On en dit autant

des canards. Aldrovandus rapporte fur ce

fujet une hiſtoire qui révéle un merveil-

leux fecret pour s'enrichir. Un pauvre

homme s'apperçut un jour que , dans la

fientedecertains canards qui barbottoient

le long d'une rivière , ily avoit de petits

grains brillans comme de l'or. Il jugea

que ces grains pouvoient venir du ſable

que les canards avaloient en barbottant.

Dans cette pensée, il fit achatde pluſieurs

canards , qu'il mitle long de la riviere ,

&eut ſoin de tenir toutes les nuits un

drap étendu par terre dans l'endroit où

ces canardsſe retiroient.Tous les matins

il
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:

il venoit faire ſa viſite ,& il trouvoit

dans ſondrap une grande quantité d'or. II

s'enrichit conſidérablementpar cemoyen,

&devint le plus opulent deſaprovince.

Journal des Scavans , de 1703 .

On voitdansles étangs&dans les fof-

ſés qui environnent le châteaude Fontai-

Rebleau , des carpes monstrueuſes dont

quelques-unes,à cequel'onprétend,y font

depuisplusdecentans; mais ſi onrejette ce

fait, les écailles blanches de pluſieurs de

ces carpes&leurs mouvemenslentsprou-

vent aſſez du moins que les poiſſons ont

leur vieilleſſe comme les hommes. Co-

lumelle rapporte à ce ſujet que , de fon

tems , on trouva un certain poiſſon dans

l'étang de Céſar qui étoit auprès de Pau-

filippe , qui avoit vécu ſoixante ans; &

Gefner raconte que dans un étang qui eſt

en Suabe près d'Hailbrun , on prit , en

1447 , un poiffon qui portoit à ſes na-

geoires une bague avec cette inſcription :

Jeſuis lepremierpoiſſon que Frederic II,

Empereur , mit en cet étang , les Octobre

1203 , d'où l'on peut conclure que ce

poiſſon avoitvécuplusdedeux cens feize

ans. Voyage d'Italie , traduit de l'anglois

de Richard Laſſels.

M. le Comte d'Aligny , ſeigneur dela

D
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terredeBouze , à une lieue de Beaune en

Bourgogne , avoit un ânon de deux ans

fort&vigoureux. Cet animal allaun jour,

ſelon ſa coutume , paître le matin dans le

parc du château. Il mourutdeux heures

après. Comme il n'avoit paru en lui au-

cun ſigne de maladie , & qu'au contraire

on l'avoit vu ce jour-là même ſauter &

gambader dans le pré, onvoulut ſavoir

quelle avoit été la cauſedeſamort. On

le fit donc ouvrir ,& l'on trouva dans ſon

eſtomac centcinquantejeunes frêlonsqui

n'avoient que la moitié dela groſſeur or-

dinaire. Ilyen avoitencore une trentaine

tous vivans. L'animal , en broutant l'her-

be dans le pré, avoit mangé un nid de

frêlons , enveloppé dans de la mouſſe;

ces frêlons avoientdévorédans deuxheu-

res l'eſtomac de l'anon. M. d'Aligny ſe

tranſporta dans le parc , y trouva les ref-

tesdunid, &pluſieursjeunes frêlons qui

voltigeoient autour.C'eſtde ce ſeigneur

que M.Grozellier tient cette obferva-

tion.

Madame la Comteſſe d'Aligny a auſſi

rapporté qu'étant maladede la petitevé-

role, elle avoitune chatequi ne laquitta

point pendanttout letems de ſamaladie;

qu'elle ſetenoittoujourscouchée ſur ſon
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lit; qu'elle la nourriſſoit très bien,& lui

donnoit les reſtes de tout cequ'on lui ap-

portoit à manger , ce qui auroit dû l'en-

graiffer beaucoup; cependant cettechate,

qui dormoit preſque toujours , devint ſi

maigre , qu'elle mourut auboutde trois

ſemaines , avant même que la Dame fût

relevée de ſa maladie. On n'a pasdouté

que ce ne fut levenin de la petite vérole

qui , ayant attaqué cet animal , l'avoit

ainſi amaigri , & avoit cauſe ſa mort.

Cette obſervation rend aſſez probable ce

que diſent quelques auteurs ſur la tranf-

miſſion des maladies aux animaux. On

affure affez communément que les chiens

prennent la goutte en couchant avec des

goutteux.

Quoique l'éditeur ne ſe rende pasga

rantdesfaits qu'il rapporte , il y enaplu-

ſieurs cependant qu'il auroit dû rejetter

comme contraires à toute bonne phyſi-

que , & qui ne peuvent être placés que

dans la claſſe des tours d'adreſſe; tel eſt

celui qu'il rapporte du chevalier Borry.

Cetalchimiſte ſe vantoit qu'après avoir

exprimé ſeulement par la trituration le

ſuc dequelque ſimple que ce ſoit& l'a-

voir misdans une bouteille à long col ,

il le convertiſſoit enuneterre ſéche qui ,

Dij
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foumiſe à la chaleur dubain, faiſoit pa-

roître la figure du ſimple. Le chevalier

Borryajoutoitqu'au lieudu ſuc,ayantmis

pluſieurs fois dans cette bouteillede la

terre fraîche de cimetiere , il avoit vu

mille ſpectres & mille fantômes. Ceux

qui amuſent le Public à Paris ſur lesbou-

levards par des recréations de phyſique ,

font cette eſpéce de réſurrection ou de

palingénéſie par le moyen d'une forte

d'encre glutineuſe & ſans couleur avec

laquelle ils tracent ſur unpapier le def-

finde la fleur ou de la plante qu'ils deſi-

rent faire reparoître. Ils répandentdeſſus

cepapierquelque terre , ſableou pouffiere

colorée réduite en poudre très - fine. Ils

ſecouent le papier& l'on conçoit que le

deſſin tracé, érant formé d'une eſpécede

glu,doit reſter coloré & faire voir la

figure de la plante brûlée. Quelquefois

l'on ſe ſert de la limaille de fer mêlée

dans de la terre ou dans lacendre de la

plante, &au moyen d'une pierre d'ai-

mant on réuffir aisément à ſéparer cette

limaille& àlui faire prendre la forme de

la plante. Tout ceci eſt maſqué parplu-

ſieurs préparations& par différens tours

de mains qui rendent ce ſpectacle aſſez

récréatif , mais l'amusement eſt tout le
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profit qu'on peut tirer de ſemblables ex-

périences.

Précis national ou tableau de la Société

dans ſes détails. AParis , chez l'Eſcla-

part , libraire , rue de la Harpe, prèsle

colléged'Harcourt; Tilliard, libraire ,

quai des Auguſtins; Hériſſant,impri-

meurdu cabinet duRoi , & libraire ,

rue St Jacques, & au cabinet littéraire

pontNotre-Dame. Prix, 12 liv.

!

dé-

Cetableau oucette carte qui eſtcom-

poſéedepluſieurs feuilles, aenviron neuf

piedsde long ſur quatre&demi de haut.

On debite auſſi cette carte ſous le format

infolio. Le tableau de la Société qu'elle

préſente eſtdiſtribué ſur trois colonnes.

La premiere offre le modèle du dénom-

brement des habitans & des biens de la

campagne ; la ſeconde , le modèledu

nombrement des habitans des villes, re.

partis ſelon leur état & leur fortune; la

troiſiéme raſſemble tout ce qui a rapport

auxportsdemer. On ſe rappeleen voyant

cettecartecelleque feu M.Peſſellieravoit

dreflée. On a fait quelques corrections&

quelques augmentations dans celle que

nous annonçons, maisqui ontbeſoin des

Diij
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développemens que l'auteur nous pro-
met.

Obfervationsfur les maladies des armées

dans les camps&dans les garnisons ,

avec des mémoires ſur les ſubſtances

ſeptiques & anti - ſeptiques , lus à la

ſociété royale; par M. Pringle , cheva-

lier baronet de laGrande-Bretagne,&

médecin ordinairede laReine. Secon-

de édition , revue , corrigée& augmen-

tée ſur la ſeptième édition angloiſe ;

2vol. in- 12. A Paris , chez Ganeau ,

libraire , rue St Severin , aux armes de

Dombes& àSt Louis.

Cebonouvrageeſt le fruit d'uneétude

éclairée par la ſaine phyſique ,& il eſt

appuyé ſur des obſervations conſtantes.

L'habile médecin , après avoir diviſé&

rangépar claſſes lesmaladiesqui ſontcom-

munesà la vie militaire , en examine les

canſes générales , c'eſt -à-dire celles qui

dépendent de l'air , du régime&des au-

tres circonstances compriſes communé

ment , quoiqu'improprement , ſous le

nomde non- naturels. Quelques lecteurs

feront fans doute furpris de voir les hô-

pitaux dont l'unique deſtination eſt de

ſervir au rétabliſſement&à la conſerva-
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tionde la ſanté, rangés dans cetouvrage

aunombre des principales cauſesdesma-

ladies qui détruiſent les armées. L'auteur

n'ya ſansdoute été déterminéque par fes

obſervations ſur le mauvais air& ſur les

autres inconvéniens inſéparables des hô-

pitaux.

L'explication des cauſes générales des

maladies des armées eſt ſuivie de l'expo-

fition des moyens d'en écarter quelques-

unes&de rendre les autres moins dan-

gereuſes. Cette ſeconde partie de l'ou-

vrage eſt terminée par une comparaiſon

desdiverſes quantités de malades endif-

férentes ſaiſons , afin qu'un généralpuitfe

ſavoir avec quelque degréde certitude le

nombredetroupesſur lequel il peutcom-

pterenquelque tems que ce ſoit.

La troifiéme & derniere partie de

l'ouvrage eſt principalement deſtinée à

éclairer la pratique. Elle regarde par-

ticulierement le médecin ou ceux qui

ont fait une étude ſuivie de la mé-

decine. M. le chevalier Pringle a joint

aux obſervations ſur les maladies des ar-

mées une ſuited'expériences fur lesſubſ-

tances ſeptiques &anti - ſeptiques, avec

desremarques ſur leuruſagedans la théo-

riede lamédecine.

Div
:
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On abeaucoup accueilli les premieres

éditions de cet ouvrage. Leschangemens

&les additions conſidérables faites dans

celle- ci rendront les obfervationsde M.

Pringle encore plus utiles aux médecins ,

aux phyſiciens& même aux officiers qui

ont ſouvent moins à combattre contredes

troupes ennemies que contre les intem-

périesdes ſaiſons&les maladies peſtilen-

tielles qui ravagent lesarmées.

Bibliothèque de Société , contenant des

mêlanges intéreſſans de littérature &

demorale; une élite de bons mots,

d'anecdotes , de traits d'humanité ; un

choix d'obſervations&de jeux de phy.

fique; quelques cauſes & procès peu

connus; des poëſies dans tous lesgen-

res; des contes en proſe , puiſés dans

les meilleures ſources; enfindes diver-

tiſſemens de ſociété ; 4 vol. in- 12 . pe-

tit format. A Londres ;& ſe trouve à

Paris , chez Delalain , libraire , rue&

àcôtéde laComédie Françoife.

On peut comparer cette Bibliothèque

àune converſationde gens joyeux&qui,

douésd'unebonnemémoire,chercheroient

à égaier leurs propos par le recit dedivers

traits ouanecdotes. Comme dans la fo
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ciété il ſe trouve des perſonnes de diffé-

rens goûts & de différens caracteres , on

acherché ici à les contenter par un mê-

lange auſſi varié qu'agréable. La premiè-

re partie de cette bibliothèque préſente

des morceaux de littérature&de morale,

tirés ou traduitsdepluſieurs auteurs.Voi-

ci quelques penſées détachées dudocteur

Swift.

La ſeconde moitié de la vie d'unhom-

me ſage eſt employée à ſe délivrer des

folies,desdes préjugés&des fauſſes opinions

qu'il a contractéesdans la première.

Quand il paroîtdanslemondeunvéri-

table génie , le vrai figne pour le recon-

noître eſt que touslesſors ſeliguentcontre

lui.

Malgré toutes les prétentionsdes poë-

tes, il eſt certainqu'ils ne donnent l'im-

mortalité qu'à eux- mêmes. C'eſt Homere

& Virgile ; & non Achille ni Enée , qui

nous inſpirentdu reſpect&de l'admira-

tion. Il en eſt tout autrementdes hifto-

tiens : notre attentiontombe entierement

fur les actions , les perſonnes& les évé

nemensqui nousſontrepréſentés,&nous

penfons peu auxauteurs.

Dv
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La raiſon pour laquelle on voit ſi peu

demariages heureux , c'eſt que les jeunes

filles emploient tout leurtems àfaire des

filets , &qu'elles ne penſent point àfaire

descages.

Dansun chapitre de cette bibliothé-

que onadonné l'origine de pluſieurs pro-

verbes oude façons de parler proverbia-

les , de celle-ci , par exemple , il estfur un

grandpieddans lemonde. Autrefois,nous

dit-on , on eſtimoit beaucoup en France

un grand pied ; & la longueur des fou-

liers, fur toutdans lequatorziéme fiécle ,

éroit la meſure de la distinction. Les ſou-

liers d'un prince avoient deux pieds &

demidelong; ceuxd'unhautbaron, deux

pieds: Le ſimple chevalier étoit réduit à

unpied& demi ; & c'eſt dela que nous

eſt reſtée l'expreſſion : Il estfur ungrand

pieddanslemonde.Cetteexpreſſion,quelle

que foit ſon origine , a ſouvent fait naî-

tredesplaiſanteries. Un boſlu , qui favoit

l'hiſtoire apparemment , voulut un jour

faire uſagede ce proverbecontre unhom-

me qui avoit un pied très grand , mais

fans aucune prétention à la nobleſſe. IL

faut avouer , lui dit- il , que vous êtes,

Monfieur ,fur un grandpieddanslemon
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de. L'homme au grand pied ſe contenta

de lui répondre froidement. Il est vrai ,

Monfieur, que lafortunenem'apas tourné

ledos.

Ces fortes de reparties ne manquent

pointdans cettebibliothèque. Onytrou-

veraencore une affez bonne proviſion d'a-

necdotes , de naïvetés , ſaillies , gaſcona-

des, grace aux recueils qui enontdéjà été

publiés& dont l'éditeur a ſçu faire fon

profit. On diſoit à unGaſcon qui étoit

dans un embarras: Faites reculervotre che-

val. « Il eſt du pays, dit-il, il ne recule

point.>>>
১১

Un Officier Gaſcondemandant à un

miniſtre de la guerre ſes appointemens ,

lui repréſenta qu'il étoit en danger de

mourir de faim; ce miniſtre lui voyant

un viſage plein&vermeil , lui répondit

que ſon viſage le démentoir : «Ne vous

» y méprenez pas , Monfieur , luidit le

>Gaſcon ; ce viſage n'eſt pas à moi , je

» ledois àmonhôteſſe qui me fait crédit

>> depuis long tems. »

Un Gaſcon ayant reçu des coups de

báton , dont il étoit menacé depuis long-

tems , ſe conſola en diſant : " Bon , me

>> voilà guéri de la peur. >>

Dvj
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:

Σ

Parmi les anecdotes il y en a pluſieurs

qui regardent Bautru, que les mémoires

du tems nousdépeignent comme un bel

eſprit: cependant à en juger par les diffé-

renstraits que l'on rapporte de lui,c'étoit

une eſpéce de turlupin, un plaiſant de
-profeffion&deces gens qui ſe chargent

volontiers de faire rire les compagnies

où ils ſe trouvent.

M.de Montholon affectoitune façon

de parler finguliere. Un jour qu'il faifoit

ſa cour à la Reine Anned'Autriche avec

Bautru , la Reine lui demanda lequel il

préféroit de fon cheval Alezan oude fon

cheval Pie. « Madame , dit - il, dans un

>> jourd'affaire,quandjeſuis ſurmonche-

>>val Alezan , jen'endeſcendrois paspour

>> montermonchevalPie;&quandje ſuis
ود furmon chevalPie , je n'endeſcendrois

>> pas pour monter ſur mon cheval Ale-

>> zan. » La converfation changea.

Dequelques exemples imités &de plu-

fieurs autres qui ne leferontpas : c'eſt le

titre d'un chapitre particulier de cette

collection. Une Reine qui étonna l'Euro-

pe par un mêlange de foibleſſes & de

grandes vertus , Chriſtine , avoit agréé

l'hominage du poëme d'Alaric par Scu-

1
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deri . Elle avoit même deſtiné à l'auteur

pourrécompenſeune chaîne d'or de mille

pittoles. Mais elle eût defiré que Scuderi

retranchât quelques louanges qu'il avoit

donnéesaucomte de laGardiequi étoit

tombédans la diſgrace de cette Princeffe.

Il oſadéclarer que des préſens plus riches

encore ne le détermineroient pas à cette

lâche complaiſance ,& Chriſtine ne lui

donna rien. L'éditeur auroit dû rapporter

les propres paroles de Scuderi qui répon-

dit«quequandla chaîne d'or feroit auffi

>>> groſle & auffi pefante que celle dont

>>> il eſt fait mention dans l'hiſtoire des

>> Incas , il ne détruiroit jamais l'autelcù

>> il avoit facrifié. Ce trait feroitdans

tous les livres s'il n'étoit pas d'un rimeur

ignoré. Je voudrois , ajoute l'auteur de

cette bibliothèque, que le chantre im-

mortel d'Enée ne fût pas pour les fenti-

mens au- deſſous du chantre d'Alaric.

Virgile eut la foibleſſe de retrancher de

ſesGéorgiques l'éloge deGallus ſon ami ,

qu'Auguſte avoit diſgracié. Mais le re-

procheque l'on fait iciau chantre de l'E-

néide eſt- il bien fonde ? L'hiſtoire fait

mentionque Gallus confpira contreAu-

guſte ſonbienfaiteur , &Virgile en pré
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ſentant ſes poësies à ce prince pouvoit- il

luimettreſouslesyeuxles louanges d'un

ſujet ingrat& rebelle ? On a blâmé avec

plus de juſtice Virgile d'avoir trop fou-

vent fait uſage de cette maxime de Pla -

ton, defervir les dieuxfelon le goût du

pays. Il necefla de flatter la folied'Au-

guſte quivouloit que ſes ſujetsl'honoraf.

fentcommeundieu.

:

La phyſique & même la chymie con-

tribuentàvarier&àenrichir cette biblio-

thèque. Elles ſont ici dépouilléesde tou-

tes leurs épines. Les articles qu'ellespré-

fentent font proprement des eſpèces de

recréations de phyſique qui ne rendront

certainement pas les lecteurs meilleurs

phyſiciens , maisqui pourront les amuſer,

&c'eſt ſans doute le principal objet de

l'éditeur. Le dernier volume raſſemble

des contes envers &en proſe , des épi-

grammes, des madrigaux&autres poéſies

légerestellesquecelles-ci.

Necherchons pointunvaindétour

Pour excuſer notre foibleſſe ;

Les premiers ſoupirs de l'amour

Sontlesderniersde laſageſſe.
1
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AMademoiselle de St C*** , en lui en-

voyant des mirabelles de Metz.

Perette , vous avez fix ans ,

Etles goûts de cet heureux âge:

Lebonbon doit être un hommage

Pourvous au-deſſus des amans.

:

De votremine enchantereſſe ,

Quelqu'autre un jour vous parlera;

Maisque de peines il faudra

Pour obtenir votre tendrefle !

Trop éloignéde monprintems ,

Jen'enpourraiplusprendre aucunes ,

Etje veux profiterdu tems

Oùvous ladonnez pourdes prunes.

Recueildes pièces qui ont remporté lesprix

del'Académie royale des Sciences, de-

puis leur fondation en 1720 ;tom.VII,

in-4°.quicontientunepartiedepiéces

de 1753 , celles de 1756 & 1757 , &

le reſte decelles de 1760. A Paris ,

chez Panckoucke , rue des Poitevinsà

l'hôtel deThou.

Les deux premiers mémoires de ce

volumeontconcourupour le prixde 1753
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dont le ſujet étoit : « La maniere la plus

>> avantageuſe de ſuppléer à l'action dự

>> vent ſurlesgrands vaiſſeaux. Onexa-

minedans le mémoire ſuivant la théorie

des inégalités de la terre. Le quatriéme

&le cinquiéme mémoires agitent cette

queſtion : "Quelle est la meilleure ma-

>> niere de diminuer le roulis & le tan-

» gage d'un navire , ſans qu'il perde ſen-

>> ſiblement par cettediminution aucune

>>des bonnes qualités que ſa conſtruction

>>doit lui donner ? » En 1760 on propoſa

l'examendes altérations dumoyen mou-

vement des planètes. Il y a un mémoire

ſur cet objet , c'eſt le ſixieme de ce volu-

me. Lesdeux derniers mémoires contien-

nent des recherches furles altérationsque

la réſiſtance de l'Ether peutproduire dans

le moyen mouvement des planètes.

La fondation duprix de l'académie,par

M. Rouillé de Meſlay , eſt une époque

intéreſſante dans l'hiſtoire des ſciences ;

elle a produirdes recherches eſtimables

fur les plus belles parties de la phyfique

céleste&de la théorie de la navigation.

Nos connoiffances fur les effets de l'at-

traction , ajoute M. dela Lande , éditeur

dece volume, font dues engrandepartie

àcebel établiſſement ; & il n'y a guères
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de recueil auſſi intéreſſant que celui que

nous continuons de donner au Public.

Onfera peut- être ſurpris que l'exemple

deM. Rouillé de Meſlay n'aitdéterminé

perſonne à le ſuivre &à contribuer , par

quelque établiſſement du même genre ,

aux progrès de nos ſciences. Ces études

auſſi difficiles & auſſi rares qu'elles font

-curieuſes& importantes , ont beſoin de

l'émulation &des ſecours que procurent

deſemblables inſtitutions.

Agriculture complette , ou l'artd'améliorer

:

:

les terres , contenant la maniere d'en-

clorre les terres; des pâturages &des

prairies ; comment on doit faire le

foin; des différentes graines de foin;

des terres labourables ; du labour ; de

la ſemaille des bleds; des fumiers&

autres amendemens ; des différentes

eſpécesde bleds&de grains , comme

pois , féves , lentilles; de la façon de

les ménager &de les employer ; du

chanvre, du lin,du houblon; desdif-

férentes façonsde faire la dréche : tra-

duit de l'anglois de Mortimer;ſecon-

de édition ; 4 vol. in- 12. avec figures,

10 liv . reliés. A Paris , chez Saugrain ,

jeune , libraire , quai desAuguſtins.
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Ce livre d'agriculture eſt untraité pra-

tique de toute l'économie champêtre.

L'auteur Anglois , bien différent de nos

agriculteurs théoriciens qui, le plus fou-

vent, n'ontjamais ſemé ou labouré que

dansune caiſſe , a toujours vécu à la cam-

pagne , occupé à faire valoir ſes propres

terres. Les préceptes qu'il donne font le

réſultat d'une pratique conſtante & bien

préférable fans doute à ces ſpéculations

plus curieuſes qu'utiles que le fermier ne

réaliſe jamais qu'à ſesdépens. La traduc-

tion françoiſe a d'ailleurs éré revue par

unhomme inſtruit qui , pour rendre cet

ouvrage plus utile à nos fermiers , a quel-

quefois rectifié ou éclairci les obſerva-

tions du cultivateur Anglois , & a ajouté

pluſieurs inſtructions ſur différentes pro-

ductions particulieres à la France & que

l'Angleterre ne poſſéde point, telles que

le raiſin & l'olive.

Traité complet de Chirurgie , contenant

des obſervations & des réflexions fur

toutes les maladies chirurgicales , &

fur la maniere de les traiter; par M.

GuillaumeMauqueſt de la Motte, chi-

rurgien juré à Valognes , & chirurgien

de l'hôpital des troupes du Roi , en
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baſſe Normandie , établi audit lieu;

troiſième édition , revue , corrigée &

augmentée de notes critiques,par M.

Sabatier , profeſſeur royal enanatomie,

chirurgien - major en ſurvivance de

l'hôtel royal des Invalides ; a vol. in-

8º. A Paris , chez P. Fr. Didot, jeune ,

libraire , quai des Auguſtins , à St Au-

guſtin ; & chez d'Houry , imprimeur ,

rue de laV. Bouclerie.

Ce traité, publiépourla premiere fois

en 1722 , fut réimprimé dix ans après

avec des augmentations; & ila toujours

été très-accueilli parce que les raiſonne-

mens qu'il contient ſontfondés ſur l'ex-

périence ,& que les préceptesyſont con-

firmés par l'obſervation. Le nouvel édi-

teur , pour rendre ce traité encore plus

utile, plus commode aux étudians , acor-

rigé quelques expreſſions obfcures ouvi-

vicieuſes des premieres éditions; & il a

faituſagede ce que des expériences plus

ſuivies nous ontappris , pour rectifier ſur

pluſieurs pointsimportans lejugement de
l'auteur.

Code des Seigneurs hauts-juſticiers&féo-

daux ou maximes concernant les fiefs

&droits féodaux , les juſtices ſeigneu-
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riales ,& les droits qui appartiennent

aux ſeigneurs à cauſede leur justice en

pays coûtumier; nouvelle édition , re-

vue , corrigée & conſidérablement au-

gmentée ; par M. Henriquez , avocat

au parlement ; vol. in - 12. ASenlis

chez N. Defrocques ; &à Paris , chez

Saillant&Nyon , libraires, rue StJean-

de-Beauvais.

La matieredes fiefs eſt une des plus

épineuſés de la jurisprudence. M. Henri-

quez , pour mettre cette matiere plus à la

portée des propriétaires & des adminif-

irateurs de terres , l'a réduite enmaximes

claires , préciſes& dépouillées de toutes

diſcuſſions. Il indique ſimplement au bas

de chaque maxime les ſources où elles

ont été puiſées , afin que l'on puiffe y

avoir recours aubeſoin. La nouvelleédi-

tiondececode ſera d'autantplus accueil-

lie que l'auteurya fait des additionsuti-

les. Laplupart font relatives audroitd'a-

mortiſſement , aux parages qui ont lieu

dansquelques coutumes; aux armoiries ,

point d'honneur , patronage , droits de

formariage&de forfuyance,&c. Uncha-

pitre particulier de ce code traite del'ad-

miniſtrationdescommunautésd'habitans,

objet étranger aux matieres féodales , mais

,
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utile aux ſeigneurs qui réſidentdans leurs

terres&defirent d'être éclairés ſur le parti

qu'ilsdoivent prendre dans les contefta-

tionsqui s'élevent au ſujetdes affairesde

ces communautés.

Les Economiques , par L. D. H.; troifié-

me & quatrième parties en 2vol. in-

12. A Amſterdam;& ſe trouve à Pa-

ris , chez Humblot , libraire , rue St

Jacques , près St Yves.

Lesinſtructionscontenuesdanslesdeux

dernieres parties de ces entretiens ſur la

doctrine économique regardent particu-

lierement la claſſe ſtérile & ceux qui font

chargés de la partie de l'adminiſtration .

Le nom de ftérile eſt une dénomination

adoptéepar les économiſtes&par laquel-

le ils déſignent la claſſe des fabricans&

de tous ceux qui mettent en œuvre ou

préparent les productions de la nature ,

pour les diftinguer de ceuxqui travaillent
directement& immédiatement à aider ou

à multiplier ces mêmes productions , &

qu'ils appellent pourcette raiſon laclaſſe

productrice.

On ſe convaincra de plus en plus en

lifant ces entretiens que les différentes

claſſes de la ſociété ſont également dé
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pendantes les unes des autres par le cercle

des travaux & des dépenſes , & que le

bonheur par conséquent de chaque indi-

vidu réſide eſſentiellementdans l'amour

de l'ordre&des lois.

Eſſai d'une nouvelle Minéralogie, traduit

du ſuédois & de l'allemand de M.

Wiedman , &c. par M. Dreux , fils ,

apothicaire de l'Hôtel Dieu de Paris ;

vol. in- 8°. petit format. AParis, chez

P. Fr. Didot le jeune , libraire , quai

desAuguſtins.

Cet écrit , publié ily aquelques années

àStockolm en langue ſuédoiſe , ſous le

titre d'Effai de Minéralogie , eſt attribué

àM. Cronſtedt , ſavant diftingué& ac-

tuellement revêtude la charge de grand.

maître des mines dans la Dalécarlie &la

Weſtmanie.Cet eſſai mérited'autantplus

l'attention des amateurs de l'hiſtoire na-

turelle , que le Naturaliſte Suédois s'eſt

appliqué à leur faire étudier la minéralo-

gie en phyſicien,& àleur rendre cette

étude plus facile en le débaraſſantde cette

multitudedenoms&de diviſionsdont on

l'a ſurchargée juſqu'à préſent.

On distribue à l'adreſſe ci - deſſus le

deuxième volume in-4°.de laPharma-
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copée du collége royal des médecins de

Londres , traduitede l'anglois ſur la ſe-

conde édition donnée avec des remar-

ques , par le docteur H. Pemberton ,pro-

feſſeur en médecine au collège de Gref-

ham; augmentée de pluſieurs notes &

obſervations , &d'un nombre de procé-

dés intéreſſans , avec les vertus & lesdo-

ſes des médicamens. Le tome troiſieme

&dernier de cet important ouvrage eſt

actuellement ſous preſſe.

Antonii de Haen , confiliarii & archia-

tri S. C. R. A. majeftatis necnon medicinæ

practicæ in univerfitate Vindobonenfipro-

fefforis primarii, Ratio medendi in nofoco-

miopractico; tomusfeptimus , partesXII

&XIII complectens. Quibus acceffit ejuf-

dem auctoris DE HAEN , ad apologeticam

Balthasaris - Ludovici TRALLES epista-

lam , RESPONSIO , in qua agitur de va

riolarum inoculatione&curatione.

Lemême libraire areçuquelquesexem-

plaires des ouvrages ſuivans : la Médeci-

ne vérérinaire , par M. Vitel , contenant

l'expofition de la ſtructure du cheval &

du bœuf, 3 vol. in- 8°. Lyon, 1771 ; prix

18liv. broché& 21 liv. rel.

Commentaires ſur lesAphorismes de

1
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Boerhaave ſur la connoiſſance& la cure

des maladies , traduits en françois parM.

Moublet , 6 vol. in-12. contenant le traité

complet des fiévres; Lyon , 1770 ; prix ,

Isliv.rel.

De la Fermentation des Vins&de la

meilleure maniere de faire de l'eau-de-

vie , in-8°. Lyon , 1770 ; prix , 3 liv.br.

Nouveau Traité du Jeu des Echecs , par

le SrA. D. Philidor,proposéparſouf-

cription.

Un problême très-difficileà réfoudre,

ce feroit de trouver unnouveau jeu qui

exigeât de la réflexion , & qui ne fût ni

dames , ni catres , ni dez , ni aucun des

moyensuſités.Combienla difficultén'au-

gmenteroit - elle pas , ſfi à cette premiere

condition on en ajoutoit une ſeconde?

c'eſt que le nouveau Jeuinventéfûtplus
varié,plus parfait que le jeudes échecs.

Le premier pas vers la ſolution de ce

problême feroit de conſidérer les élémens

généraux qu'il eſt poſſible de combiner ,

afin d'obtenir le jeu nouveau que l'on

chercheroit. Ces élémens généraux font

le nombre , la forme , le mouvement ,

sems&l'espace : on concevratout-à-coup,

le

toute



AOUST. 1771. 97

toute l'étendue&toute la beautédu jeu

d'échecs , ſi l'on conſidére que de cinq

élémens avec leſqueis la nature exécute

toute ſes opérations , il y en a quatre

d'employés ; le nombre dans les pièces ,

laforme , dans la diverſité des pièces , le

mouvement , dans la marche des pièces ,

l'espace , dans la diviſionde l'échiquier.

Il n'y a que le tems ſeulde négligé;& le

temsn'eſt rien, ni pourla nature , ni pour

lejeudeséchecs.

Ce jeu eſt le ſeul où l'homme puiſſe

être flatté de quelque célébrité , parce

qu'il occupe dans undegré ſupérieur fon

eſprit , ſa pénétration&fongénie. Il n'y

commetaucune faute qu'il puiſſe excufer.

Moins ily ade haſarddans unjeu, plus

il intéreſſe l'amour - propre. Or , il n'y

ade haſard dans ce jeu que celui qui

naît d'une diſpoſition accidentelle dela

tête , qui peut être plus ou moins libre.

Celui qui eſt capable dedonneraujeudes

échecs toute l'attention qu'il exige , eſt

capable des opérations de l'entendement

lesplus fortes&les plus compliquées. S'il

eſt vrai , commel'undes premiersgénies *

duſiéclepaſſé l'adit,queleshommesn'ont

Leibnitz,
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pointmontré plus de fagacité en aucune

choſequedans l'inventiondes jeux , c'eſt

fur-tout dujeud'échecs que ce mot doit

être entendu.

Ce jeudédommage du tems qu'on y

donne , par l'habitude qu'on y contracte

néceſſairementde s'appliquer ,&de s'ap .

pliquer long-tems &avec force. C'eſt

peut-être un des meilleurs remedes à la

parefle d'eſprit , & l'un des principaux

avantages que lajeuneſſe retirede l'appli-

cationaux ſciences.

Leshommes élevés aux fonctionsde la

fociété les plus diftinguées , ont excepté

le jeu d'échecs du dédain qu'ils ont eude

preſque tous les autres jeux: c'eſt le ſeul

qui n'ait pas beſoin du riſque degagner

oude perdre une grande fomme d'or ,

pour intéreſſer vivement & celui qui

joue&celui qui regarde jouer : c'eſt le

ſeul qui raſſemble un grand nombre de

ſpectateurs autour dedeux bons joueurs

qui ne jouent que pour la gloire de ſe

vaincre, de préférence ſur les joueurs mé-

diocres, qui nejouent que pour la honte

deſe ruiner.

Le Sr Philidor , encouragé par l'eſprit

généreux&réfléchi de la nation angloife,

publia à Londres , en 1749 , untraité ſur
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les échecs , où l'on vit que ce jeu étoit

ſuſceptible de principes généraux , tant

fur la force des piécesenparticulier , que

fur leursdiſpoſitions& fur lavaleur des

Pions.

L'auteur,qui s'eſt fait connoîtredepuis

dans ſa patrie par untalent qui le place

au rangdes compoſiteurs de muſique ,&

dans preſque toutes les contrées de l'Eu-

rope , pat la maniere ſupérieure dont il

joueauxéchecs, étoit tropjeune lorſqu'il

publia ſon traité , pour qu'il ſe promîtde

donneràfon ouvrage toute la perfection

qu'ony pouvoitdefirer; mais l'indulgen-

cedelanation angloiſe fut proportionnée

àla difficulté de l'entrepriſe & à la jeu-

neſſede l'auteur.

Sil'hommeparexcellence qui afait lui

ſeul trois grandesdécouvertes , dont cha-

cune auroit fuffià immortaliſerunnom,

le principedelagravitation,le calculde

l'infini& la nature de la lumiere &des

couleurs , eût encore inventé les échecs ,

onne croiroit pas nuireà ſamémoire,en

ajoutant à la fin de fon éloge , &ilinventa

les échecs : il n'appartenoit doncguères à

un enfant d'écrire d'unjeu dont l'inven-

tionn'étoitpas même au-deſſousdeNew-

ton ,& qui offre ſouventdes coups tout

Eij
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auffi difficiles à réfoudre que les problê-

mesdegéométrieles plus compliqués.

Le Sr Philidor a depuis acquisde nou-

velles lumieres , fait de nouvelles décou-

vertes , & il defireroit publier par fouf-

criptionune ſeconde édition de ſon ou-

vrage conſidérablement augmentée, cor-

rigée& enrichiede toutes les fins de par-

ties néceſſaires à connoître enfin , un

traité complet&digne de ceux qui aime-

ront encore à jouerauxéchecs dans letems

àvenir.

Conditions.

Iº. Lenom des ſouſcripteurs ſera im-

priméà la tête de l'ouvrage , à moins que

l'on ne reçoivedes ordres contraires .

II°. L'ouvrage ſera imprimé en fran-

çois ou en anglois ſur le plus beau papier,

format in-4°.

III° . L'édition françoiſe ſera imprimée

à Paris , & l'édition angloiſe à Londres.

Onpourra ſouſcrire pour un exemplaire

françois ou anglois , à la volontédesfouf-

cripteurs.

IVº. On ne recevra des ſouſcriptions

que juſqu'à la fin de Janvier 1772.

Vo. L'ouvrage ſera délivré aux ſouf-

cripteursdans lecourantde Mars 1774 ,
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VIº. Le prix de la ſouſcription ſera de

24liv. tournois,argentdeFrance, quel'on

paiera enſouſcrivant.

و ,

On pourra foufcrire à Paris , chez l'au .

teur , & chez Lacombe , libraire , rue

Chriſtine; à Lyon , chez Roffer ; à Bor-

deaux , chez les Freres Labottiere ; à

Rouen chez Hérault ; à Londres

chez Pierre Emesſlay , vis - à - vis Sou-

thampton Street dans le Strand ; à

Edimborg , chez Kincaid &Creech ; & à

Dublin , chez Ewing ; à Francfort ,

chez Eflinger ; à Manheim , chez Fontai-

ne ; à Drefde , chez Georges Contard

Walther ; à Berlin , chezPitra, & à Vien.

ne , chez Trattner ; à Amſterdam , chez

Van Hareveld ; à la Haye , chez Goffe

junior , & Daniel Pinet ; à Turin , chez

les Freres Reycends ; à Varsovie , chez les

principaux libraires ,& aux Deux-Ponts,

au bureau de la gazette , pour toute l'Al-

lemagne.

Les Soliloques ou Entretiens avec ſoi-

même , par le Comte de Shaftesbury ,

traduits de l'anglois par M. Sinfon. A

Londres; & ſe trouve à Paris , chez

DesVentes de la Doué , libraire , rue

StJacques, vis-à-vis le collégede Louis

leGrand.

Eiij
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Nous ne pouvons mieux faire connoî-

tre cetouvrage& ſon auteur qu'en tranf-

crivant ici lediſcours qui précéde la tra-

duction&quicontientdesdétails curieux

furla vie& les œuvres du célèbre philo-

ſophe Shaftesbury.

« La perſonne&les ouvrages de Shaf-

>> teſbury ſont trop connus pour que je

>> m'arrête long tems ſur ces deux objets .

»Quelques mots ſuffiſent pour rappeler

>> des écrits ſi eſtimés des littérateurs &

>>des philoſophes& un nom ſi chéri des

» cœurs vertueux .

>>Antoine Athlei Cooper,Comte de

>> Shaftesbury , fils du comte de Shaftes-

>> bury , & petit fils de celui quia rendu

>> cenom fameux dans l'hiſtoire d'Angle-

>> terre , nâquit à Londres le 26 Février

>> 1671. Sa mere étoit fille ducomte de

>> Rutland; fon pere n'eutd'autre mérite

> que celui d'avoir donné le jour à notre

>> philoſophe. Lorſque Shaftesbury vint

>> au monde , ſon ayeul qui ſe piquoit

>> d'être phyſionomiſte, crur démêlerdans

>> ſes traits quelque choſe d'extraordinai-

>> re qu'il prit pour l'empreinte du génie.

»Prévenu de cette idée , il réſolutde lui

>> donner l'éducation la plus propre à fa-

> vorifer d'auſſi heureuſes diſpoſitions.
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» Peut-être créa-til les talensde ſon pe-

> tit filsen ne penſant qu'à les dévelop-

>>per. Ainſi cet homme deſtiné àdonner

>> les exemples les plus touchans& les

>> préceptes les plus fublimes de vertu ,

>>dut fon exiſtence phyſique&morale à

>>l'un des plus grands ſcélerats qui aient

>deshonoré l'humanité; car telle eſt la

>mémoire qu'a laiſſée fon grand-pere.

>>>Les hiſtoriens les plus impartiaux re-

>>préſentent l'ayeulde Shaftesbury com-

»me un homme qui réuniſſoit les vices

>> les plus odieux aux talens les plus émi-

>> nens. Fourbe habile , orateur éloquent,

> fécond en reſſources , factieux , hardi ,

> il changea auſſi fréquemment de parti

>> que ſon intérêt l'exigeoit ; mais il eut

>toujours l'adreſſe de le faire afſſez à

>> propos pour jouir de la plus grande

>>conſidération dans celui qu'il embraf-

>> foit. Il n'avoit pas plus de mœurs que

>>de probité, Fameux par ſaduplicité ſous

» les Fairfax& les Cromvels, il ſe fit re-

>>marquerpar ſes débauches dans la cour

>>plus que voluptueuse de Charles II .

>>Enfin détesté de tous les partis qu'il

> avoit trahis tour- à- tour,déſeſpéré du

>>peu de ſuccès d'une conſpiration qu'il

» avoit tramée , il paſſa enHollandepour

Eiv
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>> éviter la peine due à ſes crimes , &y

>> mourutbientôt de rage de voir ſes pro-

>> jets fruſtrés. L'éducation de Shaftesbu-

>> ry ne ſouffrit ni de la fuite ni de la

>> mortdefon aïeul. Son pere la continua

>>ſur leplan qui lui en avoit été tracé.

>> Ainſi queMontagne , notre philofophe

>> apprit le grec&le latindès ſa plusten-

>>dre enfance ſous des maîtres qui par-

>>loient continuellement ceslanguesavec

>> lui.A onze ans il étoit en état d'enten-

>>dre tout ce qui a été écrit dans l'une &&

>>l'autre langue. Telle eſt ſans doute la

>>cauſe du goût qu'il eut toujours pour

>>les ouvrages des anciens que perſonne

>> n'eſtime plus que ceux qui les ont le

>> plusmédités , &qui font le plus en état

>>de les apprécier.Adouze ans ſon pere

>> l'envoya à un collége d'où il le retira

>>à ſeize pour le faire voyager. Shaftes-

>>bury parcourut l'Allemagne , l'Italie&

>> la France. Les arts , les ſciences, les

>>mœurs des peuples ,&fur - tout le ca-

>> ractere des hommes furent les grands

>> objets dont il s'occupa dans des voya-

>>ges faits à l'âge où les paffions ont le

>>plus d'empire fur les ames vulgaires.

>> Ce jeune philoſophe prit en Italie le

goût le plus vifpour les beaux arts. It
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» ſe fit diftinguer à Paris par l'aménité de

>> ſes mœurs& la facilité avec laquelle il

>> s'exprimoit en françois. On remarque

>> auſſi qu'il excelloit dans tous les exer-

>>cices convenables à ſon âge & à fon

>> rang. De retourdans ſa patrie, au bout

>>de trois ans , on voulut , quoiqu'il n'en

>> eût pas encore vingt, l'élire membredu

>> parlement. Mais il connoiſſoit trop les

>> devoirs auxquels un pareil honneur

>>l'engageoit pourne pas le refuſer. Il

>>vouloit auparavant s'en rendre digne.

>>>Il ne croyoit pas avoir acquis affez d'ex-

>>périence pour occuper une place ſi im-

>> portante. Pendant les cinq années ſui-

>> vantes , les lettres , la philofophie fu-

>> rent , avec l'étude de la politique , ſes

>> ſeules occupations. Enfin auboutde ce

>> tems il céda aux ſollicitations de ſes

>> amis &de ſes concitoyens , & accepta

>>dans leparlement une place qui vint à

>>vacquer par la mort du chevalier Jean

>> Trenchard. Il défendit toujours dans

» cette aſſemblée les droits de la nation

>>&confacra toute fon éloquence au fou-

>> tien des droits& de la liberté de ſes

>> compatriotes. On admira ſur - tout fa

>> préſenced'eſprit&fon adreſſedansune

occaſion fort importante. Il s'agiffoit

Ev
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>dedécider ſi l'on permettroit àceuxqui

> étoient accuſés de haute trahiſon de fai-

>> re plaider leur cauſe pardes avocats. Il

> avoit fait pour l'affirmativeun fortbeau

>> difcours dont pluſieurs perſonnes aux-

>> quelles il l'avoit montré attendoient le

>> plus grand ſuccès. Mais lorſqu'il fut

>> queſtion de le prononcer il fut intimi-

>> dé ou plutôt parut l'être au point dene

>> pouvoir proférer un ſeul mot. L'affem-

>> blée , après lui avoir laiſſé le tems de

>> revenir de ſon trouble , demanda tout

>> haut qu'il parlar. Il ſe rendità ſes inf-

>> tances&dit : Meſſieurs ,fi moi qui ne

>> parle aujourd'hui que pourdonnermon

>> avis ſur un bill, je ſuis ſi intimidé que

» je me trouve hors d'état de dire la

>> moindre choſe de ce que je m'étois

> propoſéde dire , quelle doit être la fitua-

>> tion d'un homme réduit à défendre ſa

>> propre vie ?Cette maniere naturellede

> faire ſentir la néceſſité de l'avis qu'il

>> propoſoit , produiſit plusd'effet qu'on

>> n'eut pû en attendre des meilleures rai-

>> fons par les plus habiles orateurs; le

>> bill euttous les fuffrages. Shaftesbury

> appuya avec le même zèle &preſque

>>toujours avec un égal ſuccès toutes les

>> propoſitions qui pouvoient tendre à



AOUST. 1771 . 107

>>rendre ſa nation plus libre& plus Ao-

>> riſſante. Bientôt l'exactitude avec la-

»quelle il rempliſſoit ſes devoirs dans

>> ces tems de tumulte où les ſéances

•étoient fréquentes & longues , altéra ſa

>>ſantétrop foible pour réſiſter à tant de

>> fatigues; car foit que l'activité de fon

>>eſprit&de fon imagination détruifit

» ſes organes , trop foibles pour réſiſter

» à leurs impreſſions, ſoitque la nature

>> avare eut reprisſur ſon corpsce qu'elle

» lui avoir accordé du côté de l'efprit ,

>> jamais il ne futd'un tempérament vi-

>> goureux. Ces motifs l'empêcherent ,

>>après la clôture du parlement, de ſe

>>mettre ſurles rangs pour l'élection ſui-

>>vante. Apeine ſe vit- il débarraſſé du

>> fardeau que l'amour de la patrie lui

» avoit impoſé,que ſongoût pour l'étude

>>&les voyages lereprit. Ilpaſſa enHol-

>> landequi étoit alors l'aſyle&le ſéjour

>depluſieurs ſavans. Ily vit fréquem-

» ment Leclerc &Bayle qui firentde lui

> tout le cas que fon génie& fesrares

>>qualités méritoient. Ilſe liaplus inti-

>mement avec Bayle , dont la trempe

>> d'eſprit philofophique lui plût davan-

»tage. Il ne cefla mêmejamais d'entre-

»tenir avec cer illuſtre réfugié une cor

Evj
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>>reſpondance qu'il accompagnoit fou

>> vent de ſes bienfaits. Pendant fon ab-

>> fence le fameux Foland publia à fon

>>inſçu&d'après des copies très- impar-

faites , ſes recherches fur le mérite& la

" yertu. C'étoit l'ouvrage de ſa jeuneſſe

» &mêmede fon enfance ;àpeine avoit

>> il vingtans lorſqu'il les compoſa.Auſſi

>> fut-il très-mauvais gré àl'éditeurde les

>> avoir fait paroître ; non qu'il en défa

>> vouật les principes;mais ilne les trou-

>> voit pas auflibien préſentés qu'il auroit

»pû le faire lui-même avecplus de tems

»& de travail. Il repaſſa à Londres dès

>> qu'il apprit cette nouvelle ,&retiradu

>> libraire tous les exemplaires qui n'é-

>> toient pasvendus. La mortde ſonpere

>> ſuivitde près ſon retourdans ſapatrie.

»Ces événement le mit en poſſeſſionde

>> grands biens , & d'un titre qui le ren-

gagea dans la carriere politique. Се-

>>pendant ilſe ſoucioit ſipeude cesnou-

>> veaux honneurs , qu'il négligea de ſe

>> rendreàla chambre hauteàlapremiere

>> féancequ'il y eut après qu'il futdevenu

>> Pair. Ce ne fut que quelque temsaprès

&àla follicitation du lord Sommers

qu'il y parut pour appuyer quelques

projets qu'il regardoit comme utiles à
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lui ,

> ſa patrie. Son éloquence& fon crédit

> contribuerent beaucoup à faire réuffir

>>celuide la grande alliance. Le RoiGuil.

>>laume lui en attribua tout le ſuccès.

>> Après la mort de ce Prince , Shaftes

>>bury, perfuadé qu'il n'étoit pas agréable

>>>aunouveau gouvernement qui luiavoir

>>déjà fait eſſuyer pluſieurs injustices , ſe

>>retira en Hollande & n'en revint que

>>>lorſqu'il crut les eſprits affez calmés

» pour le laiſſer vivre en paixdans ſa pa-

>>trie. C'eſt à ſon retour qu'il publia les

>>traités ſéparés que nous avons de

»&que l'on a réunis ſous le nomdeCa-

» racteristics. Le Soliloque ou l'Avis à un

» Auteur eft le dernier de ſes traités phi-

>>loſophiques ,& celui qu'il a fini avec le

>>plusdeſoin.Onpeutleregardercomme

>>l'eſprit&l'abregédetousſesautresécrits.

»Il ſemble qu'il ſe ſoit plû à préſenter

>>ſouscetitre la réunionde ſesprincipes,

>> de fon goût.& deſes réglesde morale,

>>A peine avoit- il mis la derniere main

>>àcetouvrage favori que ſa ſanté épuiſée

>>par ſes travaux& ſes méditations con-

>> tinuelles , empira viſiblement. Bientôr

>> il tombadansunetelle foibleſſequ'illui

>> fut abſolument impoſſible de foutenir la

> moindre application. Les Médecinslui
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> conſeillerent alors de partir pour l'Ita-

>>lie; ils eſpérerent qu'un air plus chaud

>> ranimeroit ſes eſprits&lui donneroit

>> une nouvelle vigueur, mais tous ces

>>>ſoins furent vains. La maladie avoit

> faittrop de progrès. Ilmourut àNaples

>>le7 Mars 1713 , aprèsy avoir langui

dix huit mois. Pendant les deux der-

>> niéres années de ſa vie , il abandonna

>>>toute étude abſtraite &ſe livra entiere-

>ment, pouroccuper ſon loiſir, à l'amour

» qu'il avoit toujours en pour les arts

> agréables. C'eſt dans ce temps qu'il

>> écrivit ſon jugement fur Hercule& la

» lettrefur le deſſin. Trois ans avant ſa

>> mortil avoit épousé une fille de Tho-

>> mas Ewer fon parent. Il eutdecema-

>>riage un fils qui eſt le Comte de Shaf-

>> teſbury d'aujourd'hui. Tous les écrits

>de notre auteur reſpirent la vertu. Sa

> douce philofophie , image fidèledeſon

>>caractère , pénétré d'amour pour l'hu-

>> manité, inſpire la ſenſibilité ,la bien-

> veillance& toutes lesautres vertus fo-

>> cialesdontellefait ſentiràchaque inſtant

>lecharme&la néceſſité. Ila ſaiſi mieux

>> qu'aucunautre écrivain moderne lama-

>> nière des Socrates , des Platons , des

>>Xénophons , des Marc-Aureles , dont
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> il étoit l'admirateur paſſionné. Ses ou-

vrages,penſuſceptiblesd'analyſe,nefont

■pour ainſi dire qu'une ſuite de ſenti-

>> mensvertueuxexprimés avecla chaleur

>>de l'enthouſiaſme&toujours variés par

>> la féconditéde ſon génie. Defréquen-

> tes digreſſions ſurdes matièresde goût

»&ſur les beaux arts , les gracesdu ſty-

>> le , le ton d'un homme de Cour , l'é-

>> rudition la plus gracieuſe, en rendent la

>>lecture extrêmementagréable.Sesgrands

>> principes font qu'il y a une Providence

» qui gouverne toutl'univers,&quecette

>> Providence a fait de l'homme un être

>> politique qui ne peut trouver ſonbon-

>heur que dans l'exercice des vertus ſo-

>>ciales. D'après ce principe il appelle

>>bonne ou vertueuſe toute action qui a

>> pour objet le bien public , & mau-

>> vaiſe ou vicieuſe toure action qui n'a

>> pour objet que l'intérêt propre. Il re-

>>garde le vice &la vertu comme des

>>réalités qui doivent toujours être

>>les mêmes dans tous les temps& dans

>> tous leslieux. Il enconcludqu'un hom-

>> medoué d'un jugement ſain peut , en

>>ſuivant ſimplement les régles du bon

>> ſens , non ſeulement trouver les prin-

>> cipes du beau& de l'honnête dans la
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>>morale &dans les productions de l'art

» & de la nature , mais même ſe gou-

>>verner par le moyen de ſa raiſonavec

>>autant de facilité qu'un bon écuyer di-

» rige , à l'aide du mord, les mouve-

>> mens d'un chevalbien dreſſé. Descinq

>> traités ſéparés qui compoſent les Ca-

» ractériſtics , les Soliloques , ou les Con-

> ſeils à un auteur, fontlesplus modérés ,

>> encore ont ils beſoind'un peu d'indul-

» gence dans quelques morceaux où l'au-

>> teur s'abandonnantà la hardieſſe de ſon

>>génie & à la haine que ſes compa-

>>>triotes ont toujours eue contre lesFran-

» çois , choque quelques opinions ref-

>>pectées & parle avec tout le fiel d'un

>> ennemi , d'une nation rivale , dont il

» n'eût pas dit tant de mal s'il n'en eût

>> fenti la ſupériorité en tout genre. Je

» n'ai pas manqué , à chacun des mor-

>> ceaux qui euſſent pû être mal interpré-

>>tés , de fairedes notes dans leſquelles

>>je réfute l'auteur. On trouveradans cet

>>ouvrage les regles de goût les plus juſ-

>> tes, mêlées avec la morale la plus pure.

>> Shaftesbury établit fur-tout les rapports

>>que ces deux choſes ont entre elles &

>> finit pardémontrer qu'avant d'êtrebon

→ auteur il faut être honnête homme ,&
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>qu'il n'eſt pas de vrais talens ſanshon-

>> neteté.Ses recherches profondes ſur tous

>> les genres de littérature des anciens

>> ainſi que ſur leur éloquence & leur

>>>philofophie , l'eſpèce de vénération

>> avec laquelle il parlede ces reſtes pré-

>>>cieux,feront sûrementgoûtées desama-

>> teurs de l'antiquité , &par conféquent

>> de tous ceux de la ſaine littérature. Il

>>>me reſte un motà dire de ma traduc-

>>tion: jel'ai faite avec toute l'exactitude

>>dontj'ai été capable.Je ne meſuis écar-

>> té de la fidélitérigoureuſe que l'on doit

>>à un original du mérite de Shaftes-

>> bury , que lorſque le génie de notre

>>langue nem'a pas permis de me fervir

>>>des métaphores qu'il emploie. Alors

* j'ai tâchéd'y ſuppléer par d'autres fi-

>>gures , cequi ne m'eſt arrivé que très-

>> rarement; car quoique je fois perfuadé

>>qu'enfaitdetraduction , c'eſt la lettre

» qui tue , jecrois auſſique l'ondoit laif-

>>>fer , autant qu'il eſt poſſible , la teinte

»& les traits qui caractériſent le génie

»d'un auteur & d'une nation. Malgré

tous les efforts que j'ai faits pour ren-

dre les beautés de l'auteur Anglois ,

>> ceux qui pourront le lire dans ſa lar-

>>gue verront combien je ſuis reſté loin

:



114 MERCURE DE FRANCE.

>> de la perfection de cet original vrai-

» ment inimitable; & ils ne feront sûre-

>> ment pas ceux qui aurontle moinsd'in.

>>dulgence pour mon travail. La magie

>> du ſtyle& l'énergie d'expreſſiondeShaf-

>> teſbury ne ſont pas des chofes faciles à

>> faireſentir dans notre langue. Le fa-

>> meux le Clerc regardoit la traduction

>>de cetouvrage commeune des entre-

>>priſes les plus difficiles de la littérature.

>> Ila même prouvé , autant qu'il étoit en

>> lui , ce qu'il avançoit parla façon dont

>>il a rendu les différens morceaux qu'il

> ena cités dans ſes Journaux. J'ai tout

> ſacrifié à la juſteſſe du ſens&à la clar-

•téde l'expreſſion. Je n'ai pas craintde

>> faire quelquefois des phrases un peu

>> longues. Un ſtyle foutenu convient

» mieux à la majeſté philoſophique que

» la manière légère & ſautillante que

>>quelques perſonnes ſemblent vouloir

>> introduire dans les ouvrages les plus

> ſérieux. Les pas de celui qui veut at-

>> teindre au ſommetd'une montagne ef-

>> carpée , doivent être plus marquésque

> ceux de la bergere qui foule à peine.

>>l'herbe ſur laquelle elle marche en ca-

>dence. »
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Recueil des œuvres de Madame du Boccage

des académies de Padone , Bologne ,

Rome , Lyon & Rouen , augmentéde

l'imitation en vers du Poëme d'Abel.

ALyon.

Cette édition qui , par la beauté de

l'exécution typographique, l'emporte fur

toutes les précédentes , ſe trouve à Lyon

chez les freres Periſſe , rue Merciere , &

à Paris chez Bailly ,quai des Auguftins
&chez la veuve Ducheſne rue S. Jac-

ques. Quant aux ouvrages , il y a long-

tempsquel'opinion publique eſt fixée ſur

leur mérite ,& ce que nous dirions n'y

pourroit rien ajouter.

Géographie de Virgile ou notice des lieux

dontil eſt parlédans les ouvrages de ce

poëte , accompagnée d'une carte géo-

graphique. A Paris, chez Brocas li-

braire , au chef S. Jean , rue S. Jacques,

chez Barbou rue des Mathurins , chez

d'Houri rue de la vieille Bouclerie ,

& chez l'auteur rue des Sept-Voies au

collége de Rheims .

Cette Géographie peut être très-utile

aux jeunes étudians pour l'intelligence

des poëtes&des hiſtoriens latins ,& il
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eſt à préſumer que les maîtres en preſcri

ront l'uſageà leurs élèves. La carte a été

dreffée par M. Buache.

Début poëtique , par M. Gilbert ; in- 8 °.

..A Paris , chez Lejay , rue St Jacques ,

au deffus de celledes Mathurins.

Ce debut poëtique , ou pour parler plus

correctement , ces eſſais d'unejeune muſe

annoncent dutalent , de l'imagination &

del'eſprit.Onylitdeshéroïdes,desépîtres

&quelques morceaux de poëſies légères ;

mais l'héroïde paroît être le genre favori

de M. G. C'eſt auſſi celui qui ſe prête le

mieux à l'effervescencede d'un cœur qui,

fortement échauffé d'un objet , cherche à

exhaler les ſentimens que cet objet lui a

fait naître. L'Héroïde de Didon à Enée

eſt la premierede ce recueil. Didonafſſou-

pieſe réveilleenfureur :

Il fuit! ... volez , foldats;desglaives ! desflam-

beaux!

Egorgez lesTroyens, embraſez leurs vaiſſeaux;

Leur Roi, ſon fils , que tout ſous vos armes fuc-

combe ,

Et qu'à leurs corps ſanglansla mer ſervedetom-

be!..

Arrêtez ; j'aime Enée, on court l'aflaffiner;
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Malheureuſe ! & c'eſt moi qui viens de l'ordon-

ner?

Non... Mais avec regretje te fuis , chere aman-

te,

>>Dit-il ; leCiel le veut,il faut que j'y conſente. >>

Eh! quemefait ceCiel , & fon ordre odieux ?

Amant , je t'aurois vu déſobéir aux dieux ? ..

Vas, tu n'es qu'un ingrat qui m'abuſe & m'of-

fenfe...

Moi , j'abhorre leCiel, s'il preſcrit l'inconſtance ,

Etdût- il m'accablerdu poidsde ſon courroux ,

Avant de te trahir, j'aurois bravé ſes coups:

Ton ame, pour répondre aux feux de ta maî-

treffe,

Trop promptement aux dieux immole ſa ten-

drefle;

Non ,tu n'aimas jamais... Mais lis ,lis , inconf-

tant,

Aquit'a donnétout,donne aumoins un inſtant.

Vois commeau loin des mers la fureur ſedéploie,

Vois cesmontagnes d'eau, rouler , chercher leur

proie,

S'élancer àgrandsbruits dans levuidedes airs ,

Se briſer , retomber dans l'abîme des mers :

Voisces rocs, dont le front ſembloit braver l'o-

rage ,

Arrachés par les vents ,fondre ſur lerivage;

Rien n'eſt calme , tout meurt, le jour eſt ſans

flambeau ,
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L'hiver a fait dumondeunimmenſe tombeau ;

Ettu fuis ! &tu crois voguer en aflurance ,

Toi qui cent fois des flots éprouvas l'inconſtan-

ce,&c.

Il regne engénéral, danscettehéroïde,

qui a plus de400vers , un tonde décla-

mation qui la dépare. Cen'eſt pas la Rei-

ne deCarthage qui parle ici, c'eſt unjeune

poëte qui s'etſaie pour les jeux de Mel-

pomène.

L'auteur ſe plaintdans ſa préfacedece

que la poëſſe eſt avilie, & de ce que le

jargonde l'Abbé Quille a pris parmi nous

laplacedulangage des dieux. Cerepro-

chepourroit faire croire aux étrangers qui

liront cette préface quecejargona eu ef-

fectivement quelque vogue parmi nous,

tandis qu'ileſt toujours reſtédans la claſſe

decesniaiſeries imaginées pour amuſer

Jepeuple&faire rire ceux qui , ayantpeu

dereſſourcesdans l'eſprit , s'occupent de

quolibets&dejeuxdemots.

Mémoiresd'unAméricain, avec une def--

cription de la Pruſſe &de l'Iſle de St

Domingue ; par l'auteur des lettres

d'Affi à Zurac ,&decelles d'un Philo.

ſophe ſenſible ; deux parties in-12. A
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Lausanne ;& fe trouve à Paris , chez la

V. Regnard&Demonville, libraires,

grand'ſalle du Palais & rue baſſe des

Urfins.

«Je ſuis nédans cette vaſte contrée ,

>>dontle farouche Européen,plus terri-

>> ble que la foudre , fit diſparoître &

> anéantir les nombreux habitans.Apei-

>ne mon cœur s'étoit il ouvert au ſenti-

>> ment le plusdoux , que mes parens fa-

>>crifierent le plaisir de voir leur enfant

» croître & s'élever ſous leurs yeux au

>> triſte avantagede lui donner une édu-

" cation plus brillante. » Un oncle de ce

jeunehommel'emmene en France. Après

quelques années ordinairement perdues

pour la jeuneſſe , il embraſſe l'état mili-

taire. Découragé& humiliéde pluſieurs

défaites, ilquitte le ſervice & ſe rendà

Paris. " Ilyavoitàpeine ſix mois quej'y

>>demeurois , lorſque j'appris que mon

>>pere avoit été empoiſonnépar unde ſes

>>négres. Je nedirai point quel fut mon

>>déſeſpoir. Pénétré de la mort de ce

>> tendre pere , mon cœurtejettoit les con-

>> ſolations de l'amitié ; j'imaginois voir

>> ce reſpectable vieillard lutter contre la

> mort , & expirer dans les plus cruels

>>tourmens. L'amour devoit jetter un
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>> voile fur cet affreux tableau. Hélas ! ce

>> dieu trop puiſſant ſe plaît àlancer ſes

>>traits à l'ame attriſtée qui repoſe dans

>> le ſein de la douleur. J'étois lié depuis

>> long-tems avec une femme douce,hon-

>>nête , qu'un eſprit philoſophique ſem-

bloit élever au-deſſus de ſon ſexe ; elle

>> prenoit ſoin d'une jeune perſonne qui

>> étoit encore parée de ces graces îi tou-

>>chantesdel'enfance. Sadémarche étoit

>> noble& fon regarddoux&majestueux :

>>quelquefois je ſurprenois ſes yeuxs'ar-

>> rêter ſur moi ; elle les détournoit auſſi-

>>tôtenrougiſſant. Je crus m'appercevoir

>> qu'elle fouffroit , &l'idée de ſespeines

>> me fitoublier les miennes. Sa voix étoit

>>belle& étendue; elle ſe plaiſoit àlui

>> donner ces inflexions perçantes qui ex-

>>priment ſi bien le cride la douleur ; il

>> m'étoit impoſſible de l'entendre ſans

>>être attendri . Ses fons plaintifs déchi-

>> roient mon ame; j'éprouvois le pou-

>> voir de cet art enchanteur qui élève en

> nous des mouvemens ſi variés, & qui

>> ſe ſuccédent ſi rapidement. Tous les

> joursjegoûtois unplaiſirplusvifprèsde

>> cette aimable enfant. Jene pusſurmon-

>> ter plus long-tems la paffion qui s'éle-

>> voit dans mon cœur. J'allai trouver

»mon
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"

> mon amie : vous , lui dis je du ton

>> le plus touchant , qui avez été ma con-

>>ſolatrice , vous qui avez daigné tarir la

>> ſourcede mes larmes, j'implore aujour-

>> d'hui vosbontés : monbonheureſt dans

» vos mains. J'adore cette jeune perfon-

>> ne dont vous avez formé le cœur, &

>>que la nature acombléede ſes dons. Si

»je ne puis obtenir ſa main , je le ſens ,

> hélas !oui j'en ſuis sûr,je ſerai le plus

» malheureux des hommes. Mon ami ,

» me répondit cette femme honnête , un

> obſtacle inſurmontable s'oppoſe à votre

bonheur : cette enfantque vous aimez

» ne peut être à vous; elle eſt ſans fortu-

» ne. Ah ! que m'importe, lui repliquai-

>>je ? C'eſt elle ſeule que je deſire. Son

>> ame belle & compatiſſante,ſes talens,

>> fon air doux& tendre , l'amourqu'elle

>> aura peut être pourſon époux, ne font-

>>ce pas là des biens mille fois plus pré-

>>cieux que ceux qu'ambitionnent les

>> hommes ? Voilà , reprit- elle , le lan-

>>gage d'un amant paſſionné. Dans fon

>>délire, il n'écoute que ſon amour : tous

>> ſes deſirs ſe portent vers celle qui en

» eſt l'objet ; mais bientôt l'illuſion dif-

» paroît , les regrets ſuccédent à ſon en-

>> chantement , il ne voit plus dans ſom

F
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> épouſe qu'une fille indigente.» Le

jeune Américain chercha à diſſiper les

craintes de ſon amie , mais envain. Ce-

pendant l'eſpérance n'étoit point effacée

de fon cœur. « Tous les jours , continue-

» til , je voyois le digne objet de mes

>>defirs , celle qui m'enchantoit; quel-

» quefois je mêlois ma voix à la ſienne:

>> fon viſage alors s'embelliſſoit du rouge

>> le plus tendre ; ſes yeux s'arrêtoient

>> languiſſamment ſur moi ; ſa voix de-
> venoit tremblante , & étoit entrecou-

»pée par ſes ſoupirs. Ah!que ſon em-

>barras me touchoit ! Quelle douceur

» j'éprouvois à la raſſurer! ſamain pref-

>> ſée dans les miennes étoit couverte de

>>baiſers; ſi je l'approchois de mon cœur,

>> undoux ſaiſiſſementle faiſoit palpiter;

le feu de mes yeux , mon trouble, tout

» lui prouvoit l'ardeurde mon amour.

» Un jour que je lui en donnois les plus

>tendres aſſurances,elle fixa ſur moi ſes

» regards , puis lesdétourna en ſoupirant

»&s'éloigna. Je la vis rougir,& couvrir

•de ſes mains ſon viſage inondé de

>> pleurs. Ah ! quel homme eût pula voir

>&reſter inſenſible ! un charme dévo-

>> rant ſembloit ſe répandre ſur toute fa

>perſonne. Emu,tranſporté , je volai à
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> ſes gencux. Belle Julie , lui dis - je ,

>> pourquoi me dérobez-vous ces pleurs?

>>Pourquoi ne les verſez - vous pas dans

» mon fein , dans le ſein de celui qui

>> vous adore , de celui qui veut s'unir à

>> vous& ne connoît de peines que les

» vôtres ? Hélas ! quelle main les effuiera

>> ſi vous refuſez cellede votre époux ?

» Mon époux , répéta-t-elle ! ah ! jamais,

>>jamais vous ne ſerez le mien. LeCiel

>> injuste... O ma mere... ma mere....

» s'écria - t-elle d'une voix entrecoupée ,

»que ne m'avez-vous étouffée en naif-

>> fant, puiſque la honte , puiſque le mé-

>>pris devoient couvrir votre malheu-

reuſe fille. »

On ne verra point ſans attendriſſement

le tableau touchant que cette vertueuſe

fille , cédant aux prieres de ſon amant ,

faitdeſes maheurs&de ceux d'une mere

infortunée que le déſeſpoir conduiſit au

tombeau. Le ſeul crimede cette merefur

d'avoir eu un cœur trop ſenſible & de

s'êtrefiéeàunhommeperfidequi lui avoit

promis ſa foi. Le triſte fruit de cette

union, la ſenſible Julie voit fon amour

couronné par le jeune Américain'; mais

en eſt - elle plus heureuſe ? L'ignominie

que le préjugé a répandue ſur ſanaiſſance

Fij
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réjaillit ſur ſon époux. Sa famille le re-

jette de ſon ſein ; il eſt obligé d'errer de

contrées en contrées pour chercher par

fon travail une foible ſubſiſtance. Les

ſcènes de douleur quis'ouvrent ici& que

l'auteurde ces mémoires décrit avec éner-

gie fontbien capablesde faire faire des

réflexions aux lecteurs , à ceux fur- tout

qui ignorent le danger qu'ily a ſouvent

debraver le préjugé le plus injuſte ,&de

nepas mettre un freinàdes deſirs qui ne

font point approuvés par ceux qui ont

droitde nous demander compte de nos

actions. Lejeune Américain n'oppoſe à

fon affreuſedeſtinée que la patience&le

courage. Las enfin de lutter contre le

malheur &le dedainde ceux qui ſe di-

foient ſes amis, il engage ſa chere com-

pagne à aller s'offrir aux regards de leurs

parens qui font à St Domingue. Cette

épouſeleſuit ſans craindre lesdangers

dela navigation. Lorſque la vie eſt rem-

plied'amertumes , la mort peut elle être

effrayante ? Il arrive avec elle à St Do-

mingue , mais poury éprouver tout ce

qui peutdéchirer le cœur tendre& fen-

fible d'un fils & d'un époux. Sa mere ,

dont l'eſprit étoit aigri par des ames vi-

les& intéreſſéesàs'approprier ſa ſucceſ-
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fion , refuſe non- ſeulement de voir la

femmeque fon fils s'eſt choiſie; elle veut

encore l'éloigner lui -même de ſes yeux

&lui refuſer le doux nom de fils parce

qu'il eſt trop vertueux pour abandonner

celle qui s'eſt fiée à ſa foi. C'eſt alors que

cettemalheureuſeéponſe ſentencoreplus

vivement ſon infortune. Elle a pu parta-

ger avec ſon époux les fatigues& l'indi-

gence; mais elle fuccombeàl'idéede le

voirperſécuté à cauſe d'elle. Cependant

l'eſpoir d'un fort plus heureux n'étoit

point encore banni du cœur du jeune

Américain ;&pouvoir-il l'être tantqu'il

lui reſtoit une mere? Des impreſſions

étrangeres peuvent pour quelque tems

arrêter les effetsde la piété maternelle ;

maisune mereeſt toujours mere,&celle-

ci avantquede mourirrendit ſa tendreſſe

àſon fils , révoqua le teſtament qui le

deshéritoit&bénitcelle qu'ils'étoitchoi-

fie pour compagne. Ce fils paſſe ainſi de

l'extrême miſéreàla plus grande opu-

lence; & c'eſt alors mêmeque lemalheur

qui n'avoit cefféde le pourſuivre l'acca-

bledu coup le plus funeſte. La mort lui

enleva celle pourqui il avoit tout ſacrifié

&dans le moment où cette femme ai-

mante&ſenſible , après avoir partagé les

Fiij
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infortunes , alloit goûter avec lui les

douceurs d'une vie aiſée & tranquille.

•Depuis l'affreux moment, s'écrie - t- il

>> dans ſes mémoires, où un ſon lugubre

>> vint frapper mon oreille attentive , &

>> appeladans la tombe tout ce qui me

>> reftoitdu charmede ma vie , mon cœur

>> eft écrasé ſous le ſentiment de ladou-

>> leur. Semblableàl'eſclavegémiſſantqui

>> traîne avec peinela chaînequ'il ne peut

>>brifer , & qu'il baigne de ſes pleurs , je

>> parcours àpas lents ma triſte folitude :

>> la têre penchée , l'œil éteint& fixé fur

>> la terre, je n'oſe jouir de l'aſpect du

»Ciel ; mes regards fontbleſfés de fon

*éclat; le pâle flambeau qui luit dans

>> les ténèbres eſt l'aſtre qui me plaît da-

>> vantage. Pendant que toute la nature

> repoſe, moi ſeul j'erre au loin , & je

> reviens fatigué m'aſſeoir ſur la pierre

>> qui dérobe à mes yeux cette fleur f

>> brillante que la mort a flétrie de fon

>> ſouffle empoiſonné. Si le ſommeil

» vient quelquefois fermer mesyeux ap-

>> peſantis , mon ame ſemble fuir auffi-

tôt dans le ſein de la douleur.Apeine

>> l'oiſeau s'eſt- il élancé dans les airs , que

>> je vais m'enfermer dans la fombre fo-

*rêt qu'il vient de quitter. Je voudrois;
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approcher de ce terme qui effraie les

>>timides mortels; je ſourirois à l'aſpest

>> de la mort , comme l'enfant égaré qui

>>voit ſa mere qui le cherche & lui tend

>> les bras. Etre puiſſant dont le ſouffle
ود anime tout ce qui reſpire, éteins le

>> flambeau de ma mourante vie; daigne

>>>>attirer vers toi le malheureux qui ram-

* pe fur la terre , réunis-le à celle quifar-

>> foittout fonbonheur.

Les vœux de cet époux trop tendre St

digne d'un meilleur fort furent exaucés.

Ses amis n'eurent pas la douceur de le

voir ſurvivre long-tems à celle que la

douleur, que l'indigence & un préjugé

cruel avoient conduite au tombeau.

Ilyadu ſentiment & de l'intérêt dans

cesmémoires. La deſcription que l'au-

teurnousdonne de laPruſſe , duBrande

bourg, de l'Iſle de St Domingue , &c. &

lapeinture qu'il nous faitdes mœurs de

leurs habitansyjettentde la variété. Mais

le ſtyle de ces mémoires eſt il celui qui

leur convient le mieux ? Il eſt chargé d'i-

mages & de comparaiſons qui diſtraient

le lecteur & lui ôtent ſouvent l'idée de

croire que c'eſt l'infortuné Américain qui

ait lui-même écrit les mémoires quel'on

nousdonne fous fon nom.
1
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Almanach général des Marchands & Ne-

gocians de la France&de l'Europe , ou

Etat annueldu Commerce&des Com-

merçansde toutes les villes du royau-

me&des principalesde l'Europe.

Cet ouvrage eſt annoncé pour le pre-

mier Janvier 1772 : letitre ſeul de l'ou-

vrage en indique les avantages: leProf-

pectus qui ſe diſtribue actuellement les

développe : onnefauroit mieux faire que

d'enextraire les principaux articles.

"On donnera , y eſt . il dit , dans cet

>> ouvrage une idéedu commerce propre

>>àchaquecontrée,&réſultantde la fer-

>>>tilité de ſon territoire & de l'induſtrie

>>>deſeshabitans.

>>Onſe propoſe égalementd'ydonner

»l'énumération de tous les particuliers

>>qui, dans l'étenduedu royaume& dans

>> les principales villes de l'étranger,met-

>> tentun certain nombre de valeurs dans

» le commerce.

>>Chaque négociant, chaque marchand

>>trouvera égalementdans cet ouvrage à

>>ſe faire connoître&àſe procurer à fon

tourdesconnoiſſances.

» Le même avantage aura lieu pour

>>toutes les perſonnes en généralqui ont
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>>quelqu'objet à faire entrer dans lecom-

» merce , &à qui ſouvent ilne manque

>> que des moyensde les mettre ſous les

» yeux duPublic pour en obtenir le plus

>>grand debit. Il ſera utile àtous les ta-

>> lens qui voudront ſortir de l'obſcurité

» à laquelle les circonstancesde la poſi-

>> tion& de l'habitation ſembloient les

>>condamner. Tous ceux qui voudronten

>> faire uſage aurontune voie ſimple , sû-

>> re& facile pour avertir le négociantde

>> la France&de l'Europe entiere de s'a-

> dreſſer à eux , relativement aux objets

»qui les concerneront.

Lesindicationsqu'ilsdonnerontétant

»dépoſées dans un livre généralement

>> répandu , feront ſans ceſſe reproduites

>> ſous les yeuxdes perſonnesintéreſſées,

»&n'auront paslefortdeces affichesfu-

» gitives qui paſlent& s'égarent le mo-

» ment d'après celui où elles ont été

» reçues.

>Ceſerafur-toutunefacilité pourtous

>>ceux qui ignorent ſouventle fiége d'un

>>genre particulier de commerce qui,fau-

>>tedeconnoîtreles ſources, font obligés

>>de prendre leurs marchandiſes de laſe.

>>conde ou de la troiſiéme main , ou qui

>> ne connoiffant qu'une ſeule fabrique ,

P
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>>font privés de la faculté du choix , &

ſe trouvent dans la néceſſité de ſuivre

>>les conditions qu'on juge à propos de

>>>leur impofer.

>>Les perſonnes qui deſireront d'être

>>employées dans l'Almanach général du

>> Commerce ſontpriéesd'indiquer , avec

>>la plus grande exactitude , leurs noms,

>> leurs demeures& les objets qu'elles ont

>> à annoncer, endiftinguant,autantqu'il

>>>ſera poſſible , les qualités , les aunages,

>> les poids , les meſures & les prix des

différentes marchandises : elles font

>>priées auſſi d'entrer dans le dérail des

>>moyens dont elles comptent ſe ſervir

>>>pour les envois , & généralement de

toutes les circonstances dont la vue du

Profpectus leur fera naîtrel'idée...

>>>Elles voudrontbien , àcet effet, faire

>>parvenir inceſſamment , leurs notes

» par les voies les moins coûteuſes à

»Paris.»

:

L'adreſſe eſt aux Auteurs de l'Alma-

nach du Commerce , chez M. Sementery...

négociant , quaide la Mégiſſerie , à Paris.

Ilya lieu de croire que ſi l'exécution

répond au plan de cetouvrage, ildevien
dra bientôtlemanuel néceſſaire de tous..

seuxqui entrent pour quelque choſe danss
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quelque objetde commerce,tantenFran-

cequechez l'Etranger.

Expériencesfur la bonification de tous les

Vins, lors de la fermentation , ou l'art

de faire le vin , à l'uſage de tousles vi-

gnobles du royaume , avec les princi-

pes les plus eſſentiels ſurla manierede

gouverner ſes vins , par M. Maupin :

ſeconde édition , revue , corrigée& au-

gmentée. A Paris , chez Muſier , fils ,

libraire , quai des Auguſtins.

Les procédés que l'auteur propoſe dans

cetouvragepouraméliorer tousles vins,&

fingulierement les vinsqui en ontle plus

de beſoin, font appuyés ſur des expérien

ces qui ſemblent fi déciſivés , qu'on ne

peut trop defirer qu'ils foient générale-

ment adoptés. S'ils ont réuſſi dans plu-

fieurs vignobles , comme il paroît par

l'ouvrage que nous annonçons, &par les

eſſais rapportésdans les Gazettes d'Agri-

culture des 20 Avril & 15Juinderniers ,

pourquoi ne réuffiroient-ils pasdansrous

les vignobles? Ets'ils peuventy réuffir

pourquoi ne lesyadopteroit on pas ?
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Avisfurles Voyages in-4°. & la collection

académique.

Ladiminution de près de moitié , ac-

cordée ſur les Voyages in 4º. 17 vol. ; in-

12. 76 vol . , & la Collection académique

13 vol. in-4°. n'aura plus lieu à la fin

d'Août 1771. Il faut s'adreſſer à Paris ,

hôtel de Thou , rue des Poitevins.

RÉFLEXIONS fur Plutarque.

Par M. T. D. L.

Il eſt deshommesqu'on ne peut pasnommer

fans auffi-tôt s'entretenir d'eux , des livres qu'on

nepeutouvrir ſans en lire pluſieurs pages. Plu-

tarque eſt de ce nombre. Il eſt peud'écrivains

auſſi ſenſés que lui; il n'en eſt aucun qui le ſoit

plus. Par-touton le voit pénétré d'amour , d'en-

thouſiaſmepour la vertuà cauſe d'elle - même ,

bienplusquepour la gloire ( ſouventbien infor-

tunée) qu'elle procure toujours à ſes fidèles par-

tiſans. Le premier motifeſt ſans contredit bien

plus pur , mais l'autre pourtant mérite encorede

grands élogesparce qu'il n'agitjamaisque ſurune

grande ame.

Le lecteur , à qui il reſtedes femences d'hon-

neur, ſe ſent transformer , enflammer d'un feu

divin , & pénétré des actesde vertu qu'il voitdé-

crits, il veuten produire de ſemblables fanspaf-

ferpour initateur pourme fervirde la penſée

dePlutarquedansſonbelexordede laviedeP
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riclès. J'ai toujours lu avec admiration ce mor-

ceaudemorale ſublime ; mais j'avoue quej'y vois

à regret l'auteur affecter un grand mépris pour

les favoris des beaux arts&des muſes, les Phi-

dias, les Polycletes,lesAnacreon. Que n'oferont

pas les Midas quand ils auront un pareil appui ?

Laphiloſophiepeut quelquefois dériderfon front:

Narratur&prifci Catonis -Sæpèmero caluiſſe

virtus (Horace, ode 21 , lib. 3. ) Mais ladéfenſe

des grands artiſtes meneroit néceſſaitement àune

differtation ; car tels ſontlesjugemens des gens

degénie que lorsmême qu'on lescroit faux, ce

n'eſtpasd'un motqu'on les détruit , il fautdesrai-

ſonnemens.

Plutarque eſt encore précieux pour le choix&

lajuſteſſede ſes comparaiſons. Ilya toujours un

rapport admirabledans l'enſemble,&chaquepar-

tiedes objets qui ſontmisencomparaiſon. Après

avoir convaincu l'eſpritdu lecteur , il faiſit ſon

imagination , & donnant , pour ainſi dire , un

corpsàſes idées , il acheve de les perfuader. Il ne

s'énonce point avecemphaſe; toujours naturel il

eſt ſimplement noble, & la rhétorique chez lui

n'eſt point unart de convention. Jamais iln'em-

ploiede fleurs artificielles, ſes graces ne ſont point

decellesquinetiennentqu'àſon ſiécle , àſonpays,

que la modea faitnaître ,que la mode détruit&

qui accoutumant l'eſprit à varier ſuivant ſes ca-

prices, lecorrompentpourjamais. Matheuràceux

queces charlatansde la littérature perfuaderont

que legoût eſt une choſe arbitraire : l'anéantifle-

mentjournalier de tant d'ouvrages conftsuits fur

ceſyſtême, &laconſervation de tous ceux qui

portent le ſceaudubon goût,doivent être unpré-

Iervatifcontrecepoiſon.
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Ilest vrai que loríqu'on estbien pénétréde cet

auteur&de ceuxde nosjoursquilui reſſemblent,

ondevient difficile. Avec Montaigne on a dédain

de cesmenuespointes& alluſions verbales qui nâ-

quirent depuis ces bonnesgens donttout épigram-

me , non la queuefeulement , mais latête , l'eſto

mach&les pieds. Cette délicatefle fait une perte

deplaiſirs , il faut l'avouer; mais cetteperte n'eſt

quepour ceux qui les prennent aunombre&non

alavaleur.

L'impartialité de Plutarque n'eſt pas unede les

moindres qualités. Né à Cheronée enBéotie , il

étoit ainſi originaire de Grèce , ce paysoù on di-

roit que les muſes ont pris plaiſir à réſider; fi fer-

tile en ſages& en guerriers; qui produiſoit les

Solon, les Lycurgue , Phocion recréé pour ainſi

diredenosjoursdans un ouvragedigne de Socra-

te, qui fut la patrie de Cimon, de Périclès , de

Philopoemen , &c. Tantdegrands hommes , l'a-

mourde fonpays ſi naturel,le beſoin qu'il avoit

qu'on lui rappelât ſon ancien luftre , l'envie de

lui attirerde la conſidération par celle qu'il avoit

eue autrefois , cet amour propre ſi commun qui

fait rejaillir ſur ſoi le luſtre éclatant des ancêtres,

auroientpu aveugler l'hiſtorien &en faire un pa

négyriſte fade & menteur, comme on voitdes

gentilshommes fainéans & obfcurs aller fouiller

au-delàdesbornes de la vérité hiſtorique pourſe

trouver des ayeux,&étaler avecle plusgrand faſte

unmérite emprunté ; mais ce ne ſont que ceux qui

ontbeſoindu ſecours des autresquidonnentdans

cesexcès. Ils nevoientpasqu'un pointobſcurau

milieu d'une lumieretrès-éclatante eſtencoreplus

obfcur. Que vos ſentimens , vos actions vantent

votre mérite , leur dirois-je , jeme chargerai de-

yanter celui de vos ancêtres.
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Plutarque n'avoit pas beſoin de ces petits

moyens. Dignedetenir ſa placeparmi les hommes

illuftres de ſonpays, it lui ſuffiſoit d'expoſer naï-

vementleurhiſtoire. Lajuſteſſede ſon eſprit l'em-

pêchoit de prendre lechange ſur la valeur réelle

d'uneaction. Ilfavoit apprécier ce que l'opinion

ypouvoit ajouter,&il eſtun exemple que la pré-

vention, même pour la patrie , ne doit point aus

toriſer une injustice. Dela vient qu'il n'emploie

jamais la fubtilité pour faire valoir unGrec aux

dépens d'un Romain. Il retrace la vie& les mœurs

deſes héros avec tant de vérité , qu'on croiroit

vivreaveceux. Ilſembleque fi onles avoit hantés,

fi on avoit étudié leur conduire,leurshabitudes ,

onnelesconnoîtroitpas mieux. Peintre habile ila

T'art de faifir les traits quidoivent faire effet. Et

quelle différencedetouche ſuivant les ſujets:jedi

roispreſqueque leguerrierafon coſtume& le lé-

giflateurle fien. On fuit Philopoemen dans toutes

les entrepriſes ; avec lui on rêve ſur lesdifférentes

évolutions, on perfectionne, ſi même ne crée pas

latactiquedesGrecs ,&on ſe perfuadeque l'art de

laguerreretirede grands avantages dela théorie,

pourvu qu'on foit réſervé ſur l'introduction des

ſyſtêmes , qui promettent toujours plus qu'ils ne

tiennent: comme le projetd'un palais , ou d'une

machinequitrompe bien ſouvent à l'exécution ,

quoiqu'il foit ſéduiſant dans le deflein, fil'artiſte

aquelque mérite. DansQ. Flaminius on admire

Fintelligence à préparer ce qui peutproduire les

fuccès, la juſteſle & la précifionà ſaiſir les mo-

mens , plus d'art que de génie& même de bra-

voure , l'adreſſe à n'avoir d'ennemis qu'autant

qu'il enpeut vaincre , unamour de lagloire très-

vif, maisnonde la gloire acquiſe aux dépens du

fang&de la liberté des peuples qui perſonnelles
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mentn'entrent pour rien dans les querelles des

chefs. Quel est l'homme qui peut nepas la préfé-

rerà cellededeſtructeurdugenrehumain lorſque

Plutarque lui repréſente ce vainqueur des Grecs

rendantàces peuples, pendant les jeux olympi-

ques ,leur ancien gouvernement , proclamé pro-

recteur&libérateur de laGréce. Lorſqu'ilentend

pour ainſi dire les acclamations joyeuſes qui ſe

répandent juſqueſur le rivage de la mer; qu'il

voit les acteurs de ces jeux acélèbres obligés de

diſcontinuerpourſe mêlerà la foule qui entoure

fonbienfaiteur, ſe précipiteà ſes pieds, ſe répand

enſuitedans la plaine, &au milieu derepas ſans

apprêts célèbre cet événement, & repéte le nom

de Flaminius dans des chanſons où l'irrégularité

même eſt unmérite. Que l'on mette en oppofition

un vainqueur ſanguinaire aſſemblant les princi-

paux citoyens d'une ville pour leur dicterdes lois

de ſervitude , le filencedel'aſſemblée , l'air pâle

&conſternédes uns , l'air irrité des autres cédant

àlaforce, ces regards lancés commeà la dérobée

&qui ne peuvents'arrêter ſur le vainqueur dont

les mains ſont encore teintes de ſang; que l'on

entende les murmures, les noms donnés àvoix

bafle àce guerrier forcené; qu'on entre dans les

maiſons&qu'onyvoie le malheureux enterrant

fonorpour aflurer une ſubſiſtance à ſa famille

déſolée, & s'il eſt quelqu'un qui oſe préférer la

funeſte gloire de conquérant ; qu'après avoir

éprouvé lui-même tous les malheurs de la ſervi-

tude, ſamémoire périſſe à jamais depeurde des-

honorer l'humanité. On eſt indigné quand on

litdansGracian , dans Machiavel* que la guerre

*Machiavel eſt un forcenépire cent fois que
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eftlefeulmétierqu'ilimporte au Princed'appren.

dre; mais quand on acité Machiavel, on n'eſt

plustenude réfuter. Le jeune Militaire doit lire

ſouvent la vie de Philopoemen; mais le premier

miniſtre d'un état très-opulent ſe pénétrera de

celle de Périclès, s'il croit que la protection ac-

cordée aux beaux arts &à ceux d'agrément par

préférenceàtout, leluxe le plus immodéré , la

prodigalité, l'encouragement des inventionspro-

pres à toutes les commodités qui minent les fa-

cultésphyſiques &morales , conſtituent le bon-

heurdel'état ; S'il croitqu'un dehors de richeſſes

prodigieux accompagné de l'indigencede tousles

particuliersdont les travaux ontarraché du ſein

delaterre lesmatieres premieresdecette richeſle,

ces malheureux que le libertinage & la miſére

conduiſent au gibet. Les Cartouches ne font à

craindre quedans un eſpace depays peu étendu ,

&unefois ſur la roue le mal ceſſe. Machiavel

s'érant perfuadé apparemment que la ſcélérateſle

devoitle tirerdela miſéredansun fiécle où quel-

ques exemples pouvoient autoriſer ce ſyſtêmede

fortune,&fe voyant trompédans fon eſpéran-

ce, voulut dans la rage ſe venger de tous ceux

qui lui ſurvivroient, en formant des Princes ſur

fes principes , & que ſon dernier ſoupir fut un

poiſon pour la poſtérité : Exoriare aliquis noſtris

exoffibusultor, ſemble-t- il avoir dit enmourant.

SonPrince renferme pourtant de bonnes choſes

dans les chap. 16 ſurla libéralité&l'économie;

19 , qu'il faut éviter d'êtrehaï; 21 , 22 , 23 , fur

l'eſtime, les fecrétaires , la fuite des flateurs ;

mais ces morceaux font voir ſeulement qu'il joi

gnoitl'inconféquenceà la noirceurdu cœur.
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la réputation de bonheur & de magnificence la

plusétendue,& enfin ſa conſidération perſonnelle ,

au-dedans&au-dehors ſuffiſent pour maintenir

les reffortsde la machinedu gouvernement. Que

Filluſtre Périclès ſoit ſon modèle. Il aura pour lui

le luſtre éclatant que la Gréce jetta pendant ſon

fiécle&plus de ſoixante ans encore après ſamort;

maisattaquéepar un Roi de Macédoine habile ,

elletomba tout-à-coup. Si au contraire ceminif-

tre penſe que la vraie puiſlance conſiſte dans la

conſidération des membres de l'état pour leur

chef, dans l'égalitédes forces de ces membres à

raiſon de leurs fonctions , dans une aiſance gé-

nérale, dans la réputationde fidélité à ſes enga

gemens , il puiſera ſon ſyſtême dans Lycurgue ,..

Solon , Publicola , Aristide , écartant cequi peut

ne pas convenir àſon gouvernement & fur-tout

augéniede ſes concitoyens.Ce feroit folie quede

vouloir le heurter & conftruire dans ſon cabinet

un gouvernement civil général. Delà vient que

P'homme d'état doit être un profond philoſophe ,

&que les gouvernemens qui ſe ſont étendus fur

pluſieurs nations différentesde langage& de pré-

jugés n'ont eu qu'une durée aſſez courte depuis

cette époque. Il paroîtétabli chez ungrandnom-

brede politiques , que dans ces fortes d'états le

luxe doit être le principal mobile. Il eſt certain

qu'il réuffità afſervir tous les hommes. Ce reffort

demandeune attention continuelle,&il eſt peut-

être ſemblable aux poiſons qui , pris à petites do

fes, font un remede. L'habileté conſiſte à con

noître la quantité ; mais je reviens à monauteur.

Lorſqu'il compare les grands hommes dont il

aécrit lavie, ſes analyſes ſont courtes& préci

les.C'eſtlàqu'il paroît raſſemblertoutes les forces

1
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defonraifonnement,& on en admire la ſolidité

Souvent , il faut l'avouer , oneſt étonné des per-

fonnages qu'il a choiſis pour comparer enſemble.

Oneſt prêt de le blâmer; mais on n'ofe& on finir

par être fatisfair. Cette maniere de traiter l'hif-

toire eſt très intéreſſante& accoutume l'eſprit à

penſer : commentPlutarque n'a-t-il pas eu d'imi-

tateurs? Undeshommes les mieux penſans de ce

fiéclea crudevoir changer un plan aflez ſemblable

qu'il avoit formé autrefois. Peut- être n'aimons-

nous, en faitde morale , que des coinparaiſons

d'objets éloignésde nous.

Mais l'admirationpourPlutarquenem'aveugle

point ; je ne fais pas ſon oraiſon funèbre. Il faut

convenir qu'il eſt quelquefois trop crédule. Ilrap-

portedesdiſcours populaires même dénués debon

ſens.Ala vérité ilnedemande pas qu'on y ajoute

foi; mais quelle néceſſité de coudre un haillon à

unebelle étoffe. Hérodote,Tite-Live & quelques.

ancienshiſtoriens les plus accrédités ſe ſont per

mis la même chofe. Ils croïoient que leur fonc-

tionprincipale étoit de narrer ce qui étoit reçu ,&

für ces objets leur critique ne s'exerçoit qu'avec

beaucoup de réferve. S'ils ont fait une faute jene

crois pas que leurs ſucceſſeurs la faflent jamais.

Un autre défaut plus eſſentiel dans les écrits de

Plutarque , c'eſt ce vice abominabledont lesGrecs

nilcs Romains ne faifoient aucun myſtere, &dont

il parle trop ſouvent ſans le peindre avec les cou

leurs qu'il mérite. C'eſt tout au plus fi on croiroit:

que c'eſt une foibleſle humaine comme l'amour

des femmes. C'eſt pour cela qu'il eſt prudent de

ne pas mettre l'excellent livredes paralleles en-

tre les mains de la jeuneſle qui n'eſt pas enco

ve formée. Je n'examine point ſi la connoiflans

/
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ce naïvedes vices avant l'âge des paſſions , eft

plus ou moins pernicieuſe qu'une ignorance qui

nepeut pas toujours durer, &diſparoît préciſé-

ment dans letems où l'imagination prête à plu-

ſieurs d'entr'eux beaucoup d'attraits qu'augmente

encore la ſatisfaction de développer un myſtere,

Montaigne ne croioit point cette ignorance avan-

tageuſe, lui qui dit ſi ſouvent d'excellentes choſes

en battant toujours la campagne. (1) Mais , il

faut avouerque la moraledeMontaigne eſt ſou-

vent un peu gaie ; quantà moi j'adopte l'idée

reque.

LETTRE à M. de la Harpe ,furfa

traduction de Suétone.

Ma façon d'agirvousparoîtra peut-être fingu

liere,Monfieur ;jen'ai pas l'honneur d'être connu

devous,monnom ne l'eſt pasdans la république

des lettres , mais vous avez déclaré avec tantde

(1) Il me fembleque le commencementdel'art

poétiqued'Horace : Humano capiti cervicempic-

torequinam-jungerefivelit , &c. donne parfai-

tement l'idée de l'ouvrage de Montaigne. C'eſt
bien une tête d'homme, un col de cheval, des

plumes de tous les oiſeaux , un beau corps de

femme , & depuisla ceintureun poiſſon hideux.
Mais la tête d'homme eſt le morceau d'étude d'un

grandpeintre, lesplumes ſonttrès-bien choifies,

lecorpsdefemmeeſt lanaturemême,& le poiſſon
hideux eſt extrêmement hideux .
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franchiſe dans un Mercure de cette année que

vous verriez avec plaifir qu'on vous indiquât les

fautes qui pourroient s'être échappées dans votre

traduction deSuetone, queje me crois autoriſé à

vous faire part de quelques légeres obſervations

quela lecturede cet ouvrage a faitnaître.

J'ai remarqué quevous traduiſez toujours les

mots nepos , neptis , nepotes par ceux de neveux

&de niéces. Je me ſouviens qu'on me diſoit au-

trefoispendant mes études , &j'ai lu depuis dans

desdictionnaires quece n'eſt quedans labaſle la-

tinitéoù cette acception leuraétédonnée; &que
dans les bons autcurs il faut toujours les entendre

par petit-fils ou petite- fille. Ily a quelque choſe

deplus , c'eſt que l'hiſtoire nous apprendquetous

ceuxquevous nommez neveuxou niéces étoient

eneffetpetits-filsoupetites-filles.

Vousdirezque cette remarque eſt frivole,mais

jerépondrai qu'elle eſt deplusgrande conféquen-

cequevousne croiez; unouvragecommele vô-

tre doit paſſer à la poſtérité. Ilne faut pas mettre

un écrivain qui le conſultera dans le casde te

tromper & de tromper ſes lecteurs. Je ſuppoſe ,

parexemple, qu'un homme travaille à la vie de

Jules-Célar, & qu'il fafſe inention de ce paſſage
de Suétone:

"Ad retinendam autem Pompeii neceffitudi-

>>>nem ac voluntatem , Octaviam fororis fuæ nep-

>> tem , quæ Caio Marcello nupta erat , conditio-

>> neei detulit, ſibique filiam ejus in matrimonium

>>periit. >>

S'il a recours àvotre traduction , voici ce qu'il

trouvera :

<<Pour s'attacher Pompée ſans retour , il lui
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offrit Octavie, niécede ſa fœur,qui étoit mariée

>>àCaius-Marcellus , àconditionque Pompée lui

donneroit ſa fille.

En conféquence il écrira qu'Octavie étoit nie-

eedela ſœurdeCéfar , ce qui ne ſeroit pas vrai.

Octavie étoit fille d'Attia , mariée à Octavius ,

&cette Attia étoit fille de Julie, fœur de César,

qui avoit épousé Marcus Attius. Donc Octavie

étoitpetite fille&non niécede la ſœurdeCélar.

Je pourſuis , & voici ce que je trouve dans la

viedeTibere , pag. 322 & 323 .

«Agrippinam MarcoAgrippagenitam,neptem

>PomponiiAttici equitis Romani , adquem funt

>>Ciceronis epiftolæ, duxit uxorem.

>>Il épouſa Agrippine , fille de Marcus Agrippa

>>& niécede Pomponius - Atticus , chevalier Ro-

>>>main , à qui Cicéron a adreſlé des lettres. »

Agrippine , dont il eſt ici queſtion , étoitpetite-

fille& non niéce de Pomponius-Atticus ; Agrippa

avoitépousé en premieres nôces Celicia Attica ,

fillede ce chevalier Romain ; il en eut cette pre-

miereAgrippine qu'Auguſte fit épouſer àTibère.

VoyezBayle, art. Atticus ;&Moreri , art. Atticus

&Agrippa.

Agrippa ſe remaria avec Julie , fille d'Auguſte ,

qui le fitpere d'un autre Agrippine; c'eſt celledont

il eſt queſtiondans le paſſage ſuivant , pag. 16 &

17 , tom. 2 .

<<Extat&Auguſti epiſtola,adAgrippinam nep-

"tem, paucos antequamobiretmenfes,itafcri-

-pra de Caio hoc.



AOUST. 1431771 .

>>Nous avons une lettre d'Auguſte à ſa niéce

>Agrippine peude mois avant ſa mort, au ſujet

>>deCaligula. »

Il eſt clair que puiſqu'Agrippine étoit fille de

Julie, Auguſte étoit ſon ayeul& non pas ſonon-

ele. C'eſt encore une petite inadvertance qu'il eſt

très-aiſé de corriger , ainſi que les premieres dans

une nouvelle édition.

Anxio de ſucceſſore Tiberio , & in verum ne-

>> potem proniori.

>>Tibere inquiet de ſon ſucceſſeur& penchant,

>>vers lejeune Tibere ſon neveu. Caligula , p. 36

& 37, tom. 2.0

Cejeune Tibere n'étoit pas neveudu vieux. Il

eût fallu pour cela qu'il eût été fils de Drufus ,

pere de Germanicus& de Claude; mais il avoit

pour pere un autre Drufus que l'Empereur avoit

eude ſon premier mariage &qui mourut avant

lui , empoisonné, à ce qu'on croit, par Sejan. Ainfi

Tibere lejeune étoit petit-fils de l'ancien ; c'eſt

pour cela que Suétone l'appele verum nepotem , au

lieuqueCaligula ne l'étoit que par l'adoption que

Tibere avoit faite de Germanicus.

Permettez-moi de vous dire que vous n'avez

pas fait aſlez d'attention à ce motverum qui vous

auroit tout de ſuite rappelé cette généalogie que

vous ſavez très bien , comme il eſt aiſéde le voir

parcet endroitdu même auteur que je vas citer

avec votre traduction .

<<Inter quos cum plurimorum clade Ælium Se-

>>janum, quem ad fummam potentiam non tam

>>benevolentia pervexerat , quam ut eſſet; cujus
>>ministerio ac fraudibus liberos Germanici cir

>> cumveniret , nepotemque fuum ex Druſo filio
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>>naturaliad ſucceſſionem imperii confirmaret. >>

<<Entr'autres Sejan dont la ruine entraîna celle

>>debeaucoupde citoyens. Il l'avoit élevé au plus

>>>hautdegré de puiſlance , non pas tant par ami-

>> tié que pourperdre , par ſes artifices , les enfans

>>>deGermanicus ,&aſſurer l'empireà ſon petit fils

>>Tibere, fils de Drufus.>>

Vous avez très-bien compris en cette occafion ,

Monfieur, que nepos nepouvoit ſignifierquepe-

tir-fils ; ce ne peut donc être qu'une inattention

de votre part , en l'appelant ailleurs neveu.

<<Ptolemæum regis Jubæ filium confobrinum

>>>ſuum (erat enim& Marci Antonii ex Selena filia

>>nepos. )

<<Ptolemée, fils de Juba &ſon propre coufin ,

>>puiſqu'il étoit neveu deMarc-Antoine par les

>>>femmes.

Trouvezbon queje vous diſe que ce n'eſt pas

cequ'avouludire Suétone , en traduiſant littéra-

lamentletexte& en ſuppoſant que nepos dût être

rendu par neveu. Ilyauroit neveu de Marc-An-

toine par ſa fille Selene. Or, qu'est - ce que c'eſt

qued'être neveude quelqu'unpar ſa fille ? J'avoue

queje neconnois pas ce degré de parenté. Vous

avezcherchéàſauver l'obſcurité , en mettant ne-

veupar lesfemmes ; mais dansla vérité,Ptolemée

étoitpetit-fils d'Antoine , & voici comment.

Marc-Antoine avoit été marié quatre fois. Pre-

mierement à Fadia , dont on ne croit pas qu'il ait

eud'enfans; enſuite il épouſa Fulvie , Octavie &

la Reine Cléopatre , qui , toutes , lui donnerent

poſtérité. C'eſt de la Reine d'Egypte qu'il eut Se-

JenaouCléopatrelajeunequ'Auguſtedonna pour

èpouleàJuba, enlui rendantle royaumedeMau-
ritanic
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ritanie qu'avoit eu ſon pere. De ce mariage vint

Ptolemée que Caligula fit tuer. Mais comment

étoit- il coufin de cet Empereur? Cela eſt encore

facileà expliquer.

Marc-Antoine avoit eu d'Octavie une fille nom

méeAntonia quiépouſa Drufus , frere deTibere,

& fut mere de Germanicus dont Caligula étoit
fils.

Voilà,Monfieur,àquoi ſebornent les remar-

ques quiſe ſont préſentées àmon eſprit en lifant

votreSuetone: ce ſont de légeres taches quin'em-

pêchent pas d'admirer le tableau. Les fautes de

costumedeVéroneſe ne diminuent riende labeau-

zéde ſon coloris &de la correctionde ſon deſſein,

mais ne laiſſent pas d'être desfautes qu'on eſt fa-

ché d'y voir. Je rends d'ailleurs à votre traduc-

tiontoute la juſtice qu'elle mérite ,& c'eſt undes

livres dema bibliothèque dont je fais le plusde

cas. Je crois même que vous ſavez aufli - bien&

mieux que moi ,toutce que je viens de vous faire

obſerver , mais que vousavez pul'oublierdansla

chaleurde la compoſition.

Puis-je me flatter que vous voudrez bien faire

inférer cette lettre dans undes prochains Mercu-

res , & m'y répondre,duſſiez -vous me prouver

queje me ſuis trompé.

J'ai l'honneur d'être avec toute l'eſtime qui

vous eſt due& les ſentimens les plus diftingués ,

Monfieur , votre très- humble & très - obéiſſant

ſerviteur ,

Le Marquis DE THYARD ,

de l'académie des ſciences &

belles- lettres de Dijon.

Semur enAuxois, ce4 Juillet 1771,

G
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: RÉPONSEde M. de la Harpe

à M. le Marquis de Thyard.

Vos obſervations , Monfieur , ſont très-juſtes ,

&vous deviez être bien sûr que je me ferois un

plaifird'inférerdans le Mercure la lettre dontvous

m'avezhonoré. Je ne ſuis point du tout fâché

qu'onmemontre mes fautes, &je ſuis très-latté

queceſoit unhomme commevous qui prenne la

peinedemecortiger. Je vois que vous êtes très-

bien-inſtruit de toute la parenté d'Auguſte , &

quevous auriez été de la cour. Nous autres poë-

tes ouqui croions l'être , nous avons l'habitude

dedire neveuxou niéces pourpetits fils&petites-

filles , d'autant plus que ces mots de petits-fils &

petites- filles ne ſont agréables ni envers ni en

proſe. Mais il faut qu'un traducteur ſoit exact

commeungénéalogiſte ,& je vous fuis fortobli-

gédem'avoir relevé. J'aurois defiré mêmeque

vous euffiez bien voulu étendre plus loin vos re-

cherches&vos remarques. La traduction d'un au-

teur auſſi difficile que Suétone me metdans lecas

d'avoir beſoin des ſecours detousceux qui ont

cu le temsde devenir plus ſavans que je ne le ſuis.

Malheureuſementje n'ai guères été repris quepar

des critiques encore plus ignorans que moi. Vous

êtesbienloind'être de ce nombre , &je vous mets

au rangde mes maîtres &de mes bienfaiteurs.

J'ai l'honneur d'être avec autant de reſpect que

de réconnoiſſance , &c.
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LETTRE à l'Auteur du Mercure.

Ilyaquelques mois , Monfieur , qu'il parut un

mémoire anonyme , ayant pour titre : Confidéra-

tions intéreſfantes fur l'importance, l'utilité , &

méme la néceſſitépour la Francede faire le com-

mercedes Indes Orientales , principalement par

rapport àfes grandes conféquences , &c. &c.

Ce mémoire , qu'il faut diftinguerdeceluique

lesEtatsdeBretagne ont adopté,j'apprends qu'on

me l'attribue.

L'amourde la vérité , autantque la crainte de

nuire à la réputation que l'auteur a voulus'éta-

blir , m'engage à déſavouerpubliquementcetou-

vrage. En me l'envoiant, ila cru ſans douteme

dédommagerdu mémoire queje lui avoisconfié,

&dont une copiefut dépolée en 1763 aux archi-

vesde laCompagnie des Indes. S'il n'a pas ſuivi

l'exempledequelques autres perſonnes qui avoient

crupouvoir en faire uſage , c'eſt , comme il le dit

lui-même au commencement de ſon ouvrage,

que ce qu'ila lufur cette matiere lui laiſſeà espérer

que les réflexionsdont ilva s'occuperfontencore

neuves&intéreſſantes;finon , toutes, du moins

enpartie, & qu'en tout tems il est deſaiſon de

diredeschofes utiles.

Quoiqu'il paroiffe que mon mémoire lui a été

inutile, je luis tentéde croire qu'illegarde dans

l'eſpérance qu'on lui demandera des éclairciffe-

mens&des dérails , qu'il eſt , dit- il, en étatde

donnerſur pluſieurs pointsimportans ,& que l'é

Gij
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tenduequ'il a donnée àſaproduction ſembloit ne

devoirpas laiſler à defirer.

Jevous prie , Monfieur , de vouloir bien infé-

rer cette lettre dans votre prochain Mercure , &

d'être perfuadé dela ſincérité des ſentimens avec

leſquelsj'ai l'honneurd'être ,

GODEHEU.

Paris, ce 12 Juillet 1771.

SPECTACLES.

OPERA.

L'ACADÉMIE royale de Muſique conti-

nue avec ſuccès les repréſentations des

Fragmens compoſés du Prologue de Dar-

danus , de l'acte d'Alphée&Arethuse , &

celui de la Fête de Flore. M. d'Auvergne ,

furintendant de la muſique du Roi & di-!

recteur de l'Académie royale , a retiré de

l'acte d'Alphée&Aréthuſe, dont il a fait

la muſique , la contredanſequi terminoit

ledivertiſſement. Il l'a remplacée par une

chaconne pour Mlle Heynel qui étoit in-

diſpoſée lors des premieres repréſenta-

tionsde cet acte. M.Gardel a très-ingé-

nieuſement deſſiné le ballet. Les entrées
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:

qu'il y exécute avec Mile Heynel font un

plaifir qui tientdu raviſſement.

Cette célèbre danſeuſe ſemble s'être

furpaſſée elle-même dans cet acte. On

n'ajamais vu tantde graces ,de nobleſſe

&de dignité unies àtant de préciſion ,

de force & de perfection.

M. Gardel a partagé les fuffrages du

Public par la ſupériorité de ſon talent ,

par la fierté & la ſûreté de ſonexécution.

Ce n'eſt point M. l'Arrivée , mais M.

Beauvalet,jeune acteur , âgé de 18 ans ,

qui a joué , en l'absence deM. l'Arrivée ,

lerôled'Alphée.

COMÉDIE ITALIENNE.

LES Comédiens Italiens ont joué, pour

la premiere fois,le lundi 15 Juillet, les

Jardiniers , comédie endeux actes mêlée

d'ariettes.

Thibaut , jardinier , ſe félicite dupro-

duitde ſon petit jardin&de la bontéde

la terre qui ſe prête à ſes beſoins , & qui

pourunpeud'eau lui donne du vin. Co-

lin, ſon garçon, qui le ſert avec zèle , lui

Giij
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demande pour récompenſe ſa filleColette

enmariage. Mais Thibaut lut objecte ſa

pauvreté; Colin dit qu'il a de la ſanté,

de la force&du courage ,& que dans le

ménage chacun apporte ce qu'il a.

Dame Perrette , mere de Colette , eſt

plus indu'gente, elle proinet àColin de

lui donner ſa fille , mais elle lui recom-

mande de travailler. Le Bailli envoie

chercher Thibaut pour luiapprendreune

bonne nouvelle. Il revient en effet fort

joyeuxavecune lettredeNicolas-Bertrand

fon ancien garçon, quiafait fortune dans

lecommerce,& qui lui annonce ſon re-

tour , avec le deſſein de partager ſa ri-

cheffe avec lui ; il lui envoie cinquante

piſtoles d'avance,& pour que leurunion

ſoit plus grande , il offre ſa main àCo-

lette. Le pereeſt très-rejouide revoir fon

ami Bertrand , &de quitter lejardinage;

mais Colette&Colin qui s'aiment font

fort chagrins de ce retour fi nuiſible à

leursamours.ThibautrenvoieColindont

le ſervice lui devient inutile. Cet amant

déſeſpéré reproche àThibaut de lui man.

quer de parole , & de reconnoître ſi mal

fon attachement; Dame Perrette eſt at-

tendriede ſapeine, maislejardinier n'eſt

ſenſible qu'à la joiede devenir riche, Co-
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lin s'engage pour s'éloigner du pays&

veutſe venger deſon rival. Colette gé-

mitdevoir ſon amant l'abandonner. Ber-

trand arrive ,&foutient ſon caractère de

bienfaiſance. Il demande quel eſt le ſujet

de la triſteſſe de Colette, la mere lui ap-

prend que c'eſt l'engagement de Colin ;

il fait auffi-tôt acheter ſon congé ; mais

ſoupçonnantque Colin eſt amantdeCo-

lette , il lui fait avouer ſon ſecret,& ne

cherche plus que les moyens de la rendre

heureuſe. Thibaut eſt furieux en appor-

tant le congé de Colin , & le fait arrêter

pourl'empêcherdeſe vengerde Bertrand.

Celui-ci reconnoîtſonneveudans Colin;

il dit au père qu'il faut luidonner ſa fille

enmariage. Colin arrive en ſe débattant

contre les archers. Bertrand le délivre &

leconſole bientôt en lui apprenant qu'il

eſt ſon oncle , qu'il lui céde ſa maîtreſſe,

qu'il va le rétablir dans l'héritage de ſon

père , qu'un autre parent avoit envahi;

&lui affure ſa fortune; illuidonne fon

congé; enmême tems Thibautprend ſa

main&celle de Colette , en diſant; &

moije te rengage.

Cette comédie eſt de M. Davefne , &

la muſique eſt deM. Prudent. Les deux

auteurs ont fait également preuve de ta-

Giv
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lent. On atrouvé du naturel , de la finef

fe& de l'eſprit dans les paroles; & de

l'expreſſion , du chant&des effetsdans la

muſique.

M. Nainville a joué le rôlede Thibaut

avec beaucoup de gaîté&de franchiſe.

Le rôle de Colette a été bien chanté&

bien rendu par Mde Trial. On a auſſi ap-

plaudi M. Fargès dans le rôle de Colin ;

Mde Berard , dans le rôle de la mère , &

M. Suindans celuideBertrand.

Concert mécanique de l'invention & exé-

cution duSrRichard, rue de Richelieu,

dansunefalledela bibliothèque du Roi,

en entrant à gauche , au rezde chauffée.

Ce concert eſt exécuté par pluſieurs

figures automates de grandeur naturelle ,

faiſant chacune leurpartie ſur un inftru-

mentdifférent.

La premiere figure repréſente uneDe-

moiſelle aſſiſe , touchant du clavecin &

de l'orgue enſemble & ſéparément , &

s'accompagnant auſſi de tems en tems de

lavoix.

La ſeconde repéſente unjeune homme

debout, jouant du violon.
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La troiſiéme repréſente un joueur de
baffe.

Laquatriéme eſtun petitgénie debour,

placéderriere le pupitre , qui bat la me-

fure,& tourne le feuillet àtems .

Ces figures imitent le natureldanstous

lesmouvemens des bras , des doigts , de

tête , des yeux&des paupières.

A ce morceau principal , l'auteur a

joint trois autres piéces mécaniques ,

auſſidefon invention& exécution:

La premiere eſt un berger jouant de la

flûte , dont l'harmonie eſt ſoutenue par

une baffe &accompagnée du chant de

pluſieurs oiſeaux.

La ſeconde eſt un orgue en bibliothé-

que , qui joue , auſſiſeul , pluſieurs airs
dedifférens auteurs.

La troifiéme eſt un ſerin artificiel qui

imite la nature. Il eſtdans une cage pofée

fur un plateau ,&joue différens airs,avec

ramage.

Ilyaura tous lesjours deux repréſenta-

tions : la premiere à cinq heuresprécifes

&laseconde àſept heures.

Tous les billetsfontde3 liv..

Perſonnen'aporté plus loinque M. Ri-

chard legénie de la mécanique , & l'art

Gy



154 MERCURE DE FRANCE.

de donner de l'ame , & une fortedevie,

à des machines avec des moyens ſimples,

actifs & précis. Ces figures mécaniques

font d'un modèle agréable , très-bien po-

ſées& propres à faire illuſion ; ce ſpec-

tacle ingénieux plaira aux curieux & aux

amateurs des ſciences.

COUPLETS

Adreſſés àMlle Doligny, par M. G...

Surl'AIR: Juſque dans la moindre chose , &c.

L'AMOURte forma pour plaire

Et pour nous dicter ſes loix :

Cedieu ne pouvoit mieux faire ,

Tour applaudit à ſon choix ;

Mais à l'amitié chérie ,

Si tu bornes nos defirs ,

Tu veux que toute la vie

Nous renoncions aux plaifirs.

Toujours la fimple nature

Embellit tous les talens;

Seule elle fait ta parure

Ette comble d'agrémens.

Tonjeu vrai qui nous enchante

Nous léduit à chaque inftant,

1
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Et ta voix douce&touchante

Porte au cœur le ſentiment.

Juge, hélas! s'il eſt poſſible

Dejamais ſe dégager ;

Avec une ame ſenſible

Peut-onte voir fans danger ?

Parun penchant plein de charmes ,

L'amour ſait nous captiver ,

Etnous lui rendons les armes

Sans pouvoir lui réſiſter.

Par M. G...

ÉCOLE VÉTÉRINAIRE .

Le lundi , 15 Juillet , quatorze Elèves

militaires furentinterrogés publiquement

&en préſence de pluſieurs officiers géné-

raux&d'autres perſonnes de diftinction ,

dans une des falles de l'Ecole royale vé-

térinaire établie au château d'Alfort près

deCharenton. Les queſtions qui leur fu-

rent faites tenoient à la connoiſſance rai-

fonnée de la beautédu cheval. Ils fixerent

les proportionsde chacune de ſesparties;

ils établirent la néceſſité de ces mêmes

proportions ſur les conféquences qui ré

Gvj
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fultoient de leurs omiffions ; lorſque la

nature , par unedegénérationqui n'eſt que

trop commune , s'écartoit elle- même de

ſes premieres lois , ils chercherent à ap-

profondir ſes vues dans la direction qu'el--

le a aſſignée à chaque membre; ilsdémon-

trerent les vicesde l'intervention de cette

même direction; ils développerent enco-

re les deſſeins qu'elle a eusdansl'emman-

chement des portions des différentes co-

lonnes ſur leſquelles eſt érayé le corpsde

l'animal , &c. &c.

Les Elèves qui furent entendus font

lesSieurs ::

Mouton , maréchal des logis du régi-

mentde Clermont ; Danin, cavalier du

régiment de Noailles ; Ducardonnet , ca-

rabinier de Royal- Rouſſillon ; Belval ,

cavalier du Colonel-Général; Chardin ,

cavalier deRoyal - Etranger ; Taillard ,

cavalier de Royal - Lorraine ; Sauvage ,

cavalierdeRoyal Piedmond; Mauchand,

cavalier de Royal - Champagne ; Girar-

din, maréchal des logis du Meſtre-de-

Camp-Général- Dragons ; Mangienne,

dragon d'Orléans ; Barthelemy , dragon

Dauphin; Miquel, dragon de Beauffre-

mone; Hecquart, dragon de la Roche-

foucault; Duperrat de la Légion de
Handres..
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L'aſſemblée, peunombreuſe mais choi-

fie , applaudit à leurs efforts. Le prix for

adjugé au Sr Girardin ; le premier accef-

fit aux Srs Hecquard& Ducardonnet , &

le ſecond aux Srs Marton& Belval.

Tous ces Elèves doivent l'avantage

qu'ils ont eû de fatisfaire le Public aux

foins du Sr Drigon,l'un des Elèves &

maréchal des logisdu régiment du Colo-

nel-Général-Dragons.

OBSERVATIONS fur le Météore

du 17 Juillet.

'AChampignifur Marne, ce 18 Juillet 1771.

MONSIEUR,

C'eſt bien avec raiſon que M. de Buf-

fon dit que le Ciel eſt le pays des grands

événemens. Le 17 de ce mois, entre dix

heures & demi & onze heures du ſoir

quejeme promenois , je fus témoind'un

météore fingulier dans ſon effet s'il n'a

rien de particulier dans ſacauſe. Il faifoit

le plus beau tems du monde, le Ciel

étoit clair ſans nuages , l'air étoit calme

mais peu rafraîchi ; il n'y avoit point de

rofée ,& le baromètre , comme je l'ai
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examiné depuis , étoit reſté à un demi-

degré au-deſſus du variable où il s'étoit

fixé depuis pluſieurs heures. Ma compa-

gnie& moi nous nousentretenions de la

blancheurde la voie lactée , lorſque tout-

à-coupnous noustrouvâmesd'abord éclai-

rés d'unelumière pâle& très étendue,&

auffi-tôt enveloppés d'une très- rouge&

ardente au point de nous faire apperce-

voir que nous étions au milieu de la

flamme. Je levai les yeux pour confidé-

rer le phénomène; je vis un corps de feu

affez volumineux qui étoit à très peu de

diſtancede la terre,&qui ſuſpendu preſ-

que perpendiculairement au-deſſus de

nos têtes , traverſoit l'air avec lenteur.

La furface inférieure de cette maſſe flo-

tante repréſentoit un lofange qui , d'un

angle à l'autre , me paroiffoit avoir envi-

ron un pied& demi de diamètre. Au

dernierangle , c'eſt à dire à celui qui étoit

du côté du nord d'où étoit venu ce feu ,

une longue queue commeroulée ſurelle-

mêmedans ſa longueur , yétoit adhéren-

re ; elle étoit mêlée de clartés& de ténè-

bres & s'agitoit fortement. Le centre

duloſange étoitun foïer ou plutôt un ſo-

leil dont la vue foutenoit difficilement

l'éclat & qui échauffoit ſenſiblement le

viſage. Il s'y faifoit un mouvement de
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rotation qui reſſembloit à un bouillonne-

ment violent. Les bouillons étoient d'un

brillant ſurprenant &leurs finuoſités obf-

cures. Enfin ce corps qui s'étoit élevé de

la terre nous quitta heureuſement pour

prendte en ligne oblique une afcenfion

rapide & très - haute vers la voie lactée

du côté du midi. Jele ſuivis des yeux

juſqu'au moment où ne paroiſſant plus

être qu'une très-petite étoile , il ſe diffipa

avecun tel bruitqu'ungrand coupdeton-

nerre ſe fit entendre ſur le champ.

Mais nous reſtâmes électriſés ainſi que

nos voiſinsqui,demêmeque nous,avoient

prétendu prendre le frais. Chacun ſentit

fur les deux temples une compreffionqui

duraquelque tems. Une Demoiselle n'en

fut même ſoulagée que par un faigne-

ment de nez qui lui ſurvint le lendemain

matin.

La queue ou la longue traînée de lu-

mière de ce météore n'étoir, je penfe ,

formée quepar l'épuiſementdes matieres

combustibles dont étoit compoſéce corps

quidans le commencement de ſon em-

braſement n'avoit du produire que cette

pâle clarté que nous vîmes en premier
lieu.

On aura fans doute obſervé ailleurs le
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même ſoir de ſemblables météores. Ils

étoient , pour ainſi dire , annoncés par le

coucher du ſoleil qui étoit entouré de

quantité de globes lumineux qui ne font

pas ordinaires.

J'ai l'honneur , &c.

MOSNIER , abonné au Mercure.

Obſervations fur le même Météore , par

M. l'Abbé Marie , de l'Académie royale

des Sciences , profeffeur de philosophie

au collègeMazarin.

AParis , ce 18 Juillet.

Le phénomène du 17 n'eſt , àmon avis,

autre choſe qu'un météore enflammé ,

dont la détonation doit s'être faite au

ſud- fud- eſt de Paris , d'où il m'a paru

s'avancer rapidement vers le nord.

Sa lumiere étoit fort brillante , mais

tranquille ; je la compare àcelle de ces

traînées de feu que les bonnesgens pren-

nentpour des étoiles qui changentdepla-

ce. La ſeule différence , c'eſt qu'il y a eu

beaucoup plusde matière enflammée ,&

que l'inflammation s'eſt faiteplusprès de

laterre.
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Biens'en faut cependantquece météo-

re foit tombé à Paris , comme tant de

perſonnes diſent l'avoir vu. La preuve

qu'il étoir affez élevé dans l'atmoſphère ,

ſetirede ceque chacun l'a cru voir ſur

fatête.

•Tant qu'ily a eude matière inflamma-

ble, le météore a brillé& avancé vers le

Nord. Encorequelques jours ,& on faura

ce qui a été obſervé dans le cours de ſa

direction.

L'éclat de ſa lumière ne dura pas une

ſeconde , & ce ne fut que deux minutes

après que j'entendis au fud- fud - eſt un

bruitaffez ſemblable à celui d'un médio-

cre coup de tonnerre.Cebruifdurauni-

formémentdeux ou trois ſecondes. La lu-

mière avoit paruà 10 h. 36 m.du ſoir.

Voilà , Monfieur , ceque j'ai vu&en-

tendu. Il avoit fait fort chaud trois jours

auparavant , il fit encore chaud le lende-

main, puiſque lethermomètrede l'obſer-

vatoireducollégeMazarin étoità 21ºàfix

heures du ſoir; mais cejour-làleCiel fut

tout couvert de nuages,&fur le ſoir il

s'élevaun ventdu nord-ouest affez froid,

qui adurédeux jours.

Le tems avoit été fortcalme le 17 , &

leciel étoitfort ſerein au moment même
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:

où j'obſervai ce météore qui, en vérité ,

ne valoit pas la peine d'occuper tantde

monde & d'imaginertantde fauſſetés.

Enfin , pour tout dire , le 18 Juillet à

onze heures du matin, il tomba de très-

groffes goutes d'une pluie puante,pendant

quatreſecondes.

ARTS.

ARCHITECTURE.

I.

Plandu Coliséeen deuxfeuilles. AParis,

chez le Rouge, ingénieur- géographe

duRoi , ruedesAuguſtins. Prix , 30f.

ΟNnousdonne dans unede cesfeuilles

la coupedu coliſée ſur différentes lon-

gueurs; on nous montre dans l'autre le

plangéométral de cet édifice. Ce plan

nous fait embraſſer d'un coup d'œil le

colifée non moins remarquable par ſa

décoration noble , élégante & variée que

par la commodité & les convenances de

ſa diſtribution. Après avoir conſidérél'en.

ſemble de cet édifice , on prendra ſans
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douteplaifir à détailler toutes ſes diffé-

rentesparties, à examiner le rapport qu'el.

l'es ont ſéparément avec le tout , & l'on

n'applaudira pas moinsàla ſageſſe qu'au

goûtde l'architecte. Les ſalles découver-

tes , les unes ovales & les autres octogo-

nes , la place du cirque pourles joutes ,

lesportiques, les cafés ,les galleries, enfin

tous les plans couverts & tous les plans

découverts ont une correſpondance ſpa-

cieuſe& facile. Chacun de ces plans a les

proportions& le caractère de décoration

qui lui eſt propre , &non moins nécef-

faire pour varier le ſpectacle que pour

faire valoir le ſalon circulaire on la ſalle

debal &de concert , la principale piéce

decetédifice. Ce falon a75 piedsdedia-

mètre. Son comble eſt éclairé par une ou-

verture vitrée qui , indépendammentde

la lumiere qu'elle procure au ſalon,offre à

ceux qui l'occupent l'aſpect variédu ciel.

Le foir fur-tout quandle ciel eſt ſerein&

couvert d'étoiles, cet aſpect produit un

bon effet&ſe lie très bien avec la déco-

ration intérieure de cette eſpéce de cou-

pole. Au tour de ce ſalon regne une ga-

lerie ſurmontée par deux autres galeries

avecdesloges. L'entablementeſt ſoutenu

pardes cariatides coloffales.
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La vuede cet édifice impoſant faitnaf

tre des deſirs; mais ces deſirs fontque les

habitans de la capitale connoiſſent affez

l'intérêt de leurs plaifirs &de leurs amu-

ſemens pour favorifer cet établiſſement

quidoitleurprocurerdesdélaſſemens faci

les ,peu coûteux&variés. Une aſſemblée

nombreuſedeperſonnesdetousrangs&de

tous états réunie dans le colifée & circu-

lant dans toutes les partiesde cet édifice

devient déjà par elle-même ſpectacle &

même ſpectacle intéreſſant. Plus cette

multitude eſt grande , plus les effets dont

nou's venonsde parler ſont beaux & va-

riés . C'eſt ce dontil a été faciledeſecon-

vaincre le lundi , 15 Juillet dernier , jour

que Mile le Maure achanté au concert

du coliſée. Le defir qu'avoit tout Paris

d'entendre cette voix la plus belle qui

ait jamais rendu les ſcènes de nos

opéra avec tout le ſentiment&toute l'é-

nergie que ces ſcènes exigent, avoit at-

tiré au colifée une foule de ſpectateurs.

Cette aſſemblée nombreuſe&diftinguée

faiſoit elle-même le plus beau fpectacle.

Elle apu nous donner une idée de la ma-

jeſté des fêtes romaines qui n'étoient a

dignes d'admiration que parce que ces

fêtes étoient celles du peuple entier. Si
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nous ſecondons les efforts des directeurs,

nous n'aurons rien à envier de ce côté-là

auxGrecs& aux Romains. Ces directeurs

ont déjà donné des preuves de leur zèle

par le ſoin qu'ils ont pris de varier les

plaiſirs du public&de lui procurer non-

ſeulement des concerts , mais encore des

ſpectacles de joutes&de feux d'artifice ,

&l'amuſementd'une loterie debijoux.

Colbert conſeilloit à Louis XIV , de

donner beaucoupde fêtes pour attirer à

Paris les étrangers&augmenter la circu-

lutionducommerce. Lesfêtesducolifée,

portées au pointde perfection dont elles

font fusceptibles , pourront remplir ce

vœu deColbert;& ces fêtes étant payées

volontairement parlePublic auront cette

durée qu'onttous les établiſſemens qui ne

ſont point onéreux à l'état.

DISSERTATION fur la forme des Tem-

2

ples les plus célèbres tant anciens que

modernes.

L'origine des temples ſeconfond avec celledu

monde. Il n'y a guères de peuples où l'on n'ait

trouvé de toute antiquité des cultes , des prieres

ou des actions degrace établies , ſoit pour remer-
sier l'Auteur de laNature de ſes bienfaits ,

pour mériter ſa bienveillance , ſoit enfin pour

Finvoquerdans lesdangers preſlans. Il eſtàcroi-

requetantque les hommes vécurent dans l'état

Nar
foit
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d'innocence, ils n'eurent pointd'endroits parti

culiers pour prier. Chacun invoquoit l'Etre Su-

prême, lui témoignoit ſon reſpect , lui faisoit ſes

offrandes oufesfacrificesde la maniere qu'il pen-

ſoitdevoir lui être la plus agréable. L'effuſiondu

cœur ſeuldictoit alors les actions de grace, ainſi

queles ſentimensde reconnoiſſance par-tout où

l'on le trouvoit : l'Univers entier étoit regardé

commeuntemple.

Faut-il d'autre demeure àce SeigneurAuguſte

Queles cieux, quela terre&que lecœurdujuste.

Préfacede Brebeuf.

Abelfaiſoit ſesoffrandes ſur une pierre.Moyſe

parloitàDieu ſurle Mont Sinaï. Cefut aumilieu

de la campagne qu'Abraham , pour obéiràl'Etre

Suprême , ſe mit en devoir de ſacrifier ſon fils

Ifaac. Mais la ſuperſtition s'étantpar la ſuitemê-

lée au vrai culte, à meſure que les hommes ſe

font multipliés , leurs yeux ſeproſtituerent aux

idoles , ſuivant le langage de l'Ecriture. (1) Ils

rendirentàdifférens êtres qu'ils créerent,deshom-

mages qu'ils ne devoient qu'à Dieu ſeul. Delàtous

lesdifférens cultes qui ſerépandirent par toute la
terre.

Dans les premiers tems , les autels furent fim-

ples & groffierement travaillés , ainſi que les

ſtatues des dieux. Celles-ci étoient repréſen-

tées en formedu guaines ou de thermes ,& pla-

cées originairementàdécouvert dans quelque en-

droit apparent , ouonleurvenoitrendrehomma

ge. Succeffivement on parvint à faire ces ſtatues

demeilleur goût, ouplus approchantesdes pro-

(1)Ezech. v1.9.
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portionshumaines : Et, de crainte que les inju-

resde l'air ne les endommageaffent , on chercha

quelquesvieux troncs d'arbres où la nature avoit

formé unecavité ſuffisante pour pouvoir lespla-

cerà couvert. Pline le ditexpreflement. Arbores

fueruntnuminum templa: priſcoque ritufimplicia

rura etiam nunc Deo præcellentem arboremdi-

cant(1).

Du reſpect qu'on eut pour ces arbres , on paſſa

à reſpecter lesbois entiers où ils étoient plantés.

Le filence qui y régnoit imprimoit facilement ,

dans l'ame , des idées de crainte & une forte

d'horreur ſacrée , quiſembloit leur donner quel-

quechoſededivin. Il paroît que les anciens Ro-

mains , juſqu'à Numa , n'eurent point d'autres

temples ; & , au rapport de Tacite , les Ger-,

mains confervoient encore, de ſon tems , cette

manière d'adorer. Ils croient , dit cet Auteur ,

que ce ſeroit dégrader la Majesté des Dieux ,

quedeles enfermer dansdes temples , & même

deles repréſenter ſous une figure humaine : ils

donnent le nom de leurs Divinités à des bois

qu'ils leur conſacrent , & ils adorent ces lieux

ſolitaires,commeétant pleinsde leurpréſence (2).

Après avoir penſé àla conſervation des objets

de leur culte, lespeuples ſongèrent , parla ſuite,

àſepréſervereux-mémes des injures de l'air , de

lapluie&duſoleil: en conféquence , ils élevè-

rent des temples , qu'ils s'attachérent à rendre,

deplus enplus magnifiques , croyant par-là he-

norer davantagelaDivinité.

Suivant Hérodote , ce fut en Egypte qu'on

élevalespremiers temples , uſage qui paſſade-là

(1 ) Η. Ν. ΧΙΙ . 1 .

(2)Demorib. Germ. c. 9.

T
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chez les Aſſyriens ;&de cesdernierspeuples, chez

lesGrecs. Les arts s'étant perfectionnés de préfé-

rence enGrèce , on déploya dans ces monumens

toutes les richeſſes de l'architecture , & l'on vit

s'élèver ces templesfirenommés,dont l'hiſtoire an-

cienne a laiflé de ſi pompeuſes deſcriptions , &

qui, juſques dans leurs ruines , font encore au-

jourd'hui l'admiration des connoiffeurs.

La forme des grands temples de l'antiquité

étoit , pour l'ordinaire , un quarré-long iſolé ,

environné quelquefois d'unoude deux rangsde

colonnes de marbre , élevées ſur un piédeſtal

continu. L'entrée étoit placée vers l'undespetits

côtés du carré-long , & précédée par un large

perron , au-deſſusduquelonvoyoit un veſtibule ,

dont lescolonnes étoient toujours terminées par

un fronton , où l'on ſculptoit quelque bas-re-

lief relatif à la Divinité que l'on invoquoit dans

ce lieu. Souvent on couronnoit auſſi ce frontif-

pice, ſoit par un groupede figures , ſoit par une

victoire conduiſant un quadrige , foſoit par la fi-

gure du Dieu qui étoit l'objet du culte. Tout

cela donnoit au-dehors des temples un air de

grandeur& demajeſté , qui en impoſoit à tous

les regards.

C'étoit dans les grands temples que l'on dé-

ployoit toutes les beautés de l'architecture :

non-ſeulement leurs portes étoient de bronze ;

maisencore les dehors des murailles , quoique

revêtus de marbre , étoient ornés , ſoit de mé-

daillons , ſoitde figures , ſoit de bas-reliefs; &

les plafonds des entrecolonnemens, étoient ſcul-

présd'ornemens les plus recherchés.

Il eſt vraiquel'intérieurdecesmonumensne ré-

pondoitpas, engénéral , à la fomptuoſitéde leur

Extérieur. Il étoit communément peu ſpacieux ,

couvert
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couvert d'un toit decharpente , le plus ſouvent

ſansvoûte , & quelquefois diſtribué en trois par-

ties , nommées la nef, le ſanctuaire & le rond-

point : c'étoit dans ce dernier endroit , que lon

plaçoit la ſtatue de la Divinité. Comme le ſervice

Le faiſoit aux bougies ou aux lampes dans le tem-

ples, ils n'étoient d'ordinaire point éclairés par des

croifées. Ce contraſte entre le peu d'importance

de l'intérieur & la magnificence de l'extérieur

afaitpenſerque la plupart des ſacrifices ſe fai-

foientdans le veſtibule des temples , ou au pied

du grandeſcalier ; de forte que tous les ſpecta-

teurs répandusſous les portiques , pouvoient ap-

percevoir les cérémonies.

Les temples renommés étoient remplis des

chefs-d'œuvres des plus grands peintres , des ſta-

tues des héros & des grands hommes. Ony

voyoit nombre de préſens faits pardes Princes :

après une victoire , ony envoyoit ſouvent lesdé-

pouilles les plusprécieuſes priſes ſurles ennemis :

les citoyensymettoient auſſi quelquefois endépôt

leurs effets les plus rares. Les temples de Dianeà

Ephèſe , & d'Apollon à Delphes , entr'autres

renfermoientdes richeſſesimmenfes entoutgenre.

On lit dans l'hiſtoire , que Néron , à ſon retour

d'unvoyage enGrèce , fit embarquer ſur ſes vaif-

ſeaux environ 300 ſtatues de bronze , deDieux

oudegrandshommes,qu'il avoit enlevéesdans les

templesde cepays.

Indépendamment de la forme d'un quarré-long

affectée aux temples , onles faiſoit auſſi quelque.

fois ronds. Les édifices ſacrés des Perſes avoient,

pour la plupart , cette forme , emblême du

foleil , qui étoit l'objetde leur culte; &même il

étoit d'uſage de placer toujours leurs autels du

H
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côtédu leverde cet aftre. Outre qu'on faiſoit auffi,

en Grèce des temples circulaires , le Pantheon à

Rome , le temple de Bacchus , la petite églife ,

connue ſous lenom de St Etienne-fur-le-Tybre ,

quel'on croit avoir étéun ancientempledeVeſta ,

fontde cette forme. Ces fortes de temples n'é-

toient , à proprement parler , qu'une eſpèce de

tour , terminée par une voûte hémisphérique ,

ouverte le plus ſouvent dans le milieu , pourpro-

curerdujour à l'intérieur , avec un portique du

côté de l'entrée. Le Pantheon , le ſeuldes temples

del'ancienne Rome qui ſe ſoit bien contervé ,

a 133 pieds dediamètre en dedans œuvre , avec

une ouverture dans le milieu de ſa calotte de

27 pieds ; & il y a, depuis le pavé , juſqu'au

fommet de la voûte , autant de hauteur que de

diamètre. Engénéral , ces rotondes étoient écra-

fees en dehors &bien éloignées de l'élégance des
dômes modernes.

La plupart des grands temples du Paganiſme

étoient précédés d'une place où les Marchands

vendoient ce qui étoit néceflaire pour les offran-

des , &où l'on voyoit une fontainedeſtinée à pu-

rifier les ſacrificateurs , ainſi que les victimes.

Après cetteplace , on entroit dans une vaſtecour
ornéedecolonades décorées , ſoit deniches , foit

debuſtes , ſoitde figures , ſoit debas-reliefs. Au

boutde cette cour , on appercevoit le veſtibuledu

temple , dont le frontiſpice élevé majestueuſement
furungrandperron , dominoit fur tout le reſte.

C'eſt ainſi qu'étoient accompagnés les temples

de Diane à Epheſe, d'Apollon à Delphes, de

Balbecdans la Cœlo-Syrie ,du Soleil à Palmyre ,

&c.

On parle de temples enEgypte , où il falloit

traverſer4ou cinq cours , avant d'y arriver.Dans
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la Grèce, il y avoit de ces édifices auxquels

étoient jointsdes piſcines ,des bibliothèques, des

gymnaſes , des bains , & d'autres bâtimens ſem-

blables. Si le temple de la Fortune à Preneſte a

exiftéſuivant les deſſins que l'on voit dans l'An-

tiquité Expliquée du P. Montfaucon aucun édí-

fice ne pouvoit s'annoncer avec plus de magnifi-

cence. C'étoient des terraſles élevées l'une fur

l'autre , & des galleries en amphithéâtre , com-

muniquant àune colonadedemi-circulaire,au mi-

dieude laquelle étoit élevée ſur un trône la ſta-

tuede la Fortune.

2

Lefameux templede Jérusalem étoit véritable-

ment une eſpèce de ville facrée par toutes les

cours, les logemens des Prêtres & des Lévites ,

qui y étoient joints.

Le temple de Bel à Babylone , une des mer-

veilles dumonde , étoit d'ungenre tout particu

lier. C'étoit un compofé de 8 tours placées les

unes au-deſſus des autres , leſquelles alloienttou-

jours en diminuant , juſquja 600 pieds d'élé-

vation. (1 )

Il eſt à obſerverque les templesd'une certaine

étendue, tels que ceux dont nous venons de

(1) Les grandes pagodes , ou les grands tem-

ples delaChine&des Indes , font aufli des édifi-

ces immenfes. Indépendemmentdes chapelles par-

siculières pour des idoles , ily a desappartemens

pourleursBonzes , des hôpitaux ; quelquefois on

ytrouve joint un potager ſpacieux , & un cime-
tière ou les Prêtres &les animaux font enterrés

pêle-mêle , & également honorés par desmonu-

imens&des épitaphes.

Hij
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parler , étoient en petitnombredans l'antiquité :

il s'en falloit beaucoup qu'ils fuſſent tous envi-

ronnés de colonades. La plupart , au contraire ,

étoient peu ſpacieux,précédés ſeulementd'un por-

tique de 2 , 4 ou 6 colones ; & il y en avoit beau-

coup où il n'étoit permis qu'aux prêtres & àla

prêtrefled'entrer. Dans Rome même , vers le tems

deſaplusgrandeſplendeur, onnecomptoitguères

que trois temples de quelque étendue; ſavoir

letempledeJupiter Capitolin , celui de la Paix ,

&le Pantheon dont il a été queſtion ci-devant,

tandis qu'il y avoit prèsde 2000petits temples ou

chapelles.

La Religion Chrétienne étant devenue domi-

nante dans l'Empire , comme elle admet tous les

fidèles à la participation des ſacrés myſtères , on

changea la forme des temples ; & , afin qu'ils

puſſent contenir un grand nombre de peuples ,

on ſacrifia la majeſté de leur dehors , tant pour

donner plusd'étendue au-dedans , que pour par-

venirà les éclairer plus aifément. Dans lescoin-

mencemens , les EgliſesChrétiennes furent conf-

truites à l'imitation des anciennes batiliques ,

( lieux oùl'on rendoirla juſtice au peuple , dont

ellesretinrentlong- temslenom) ,&neconfifte-

rent qu'en unelongue gallerie,compoſéed'une nef

couvertede charpente avec des bas côtés , dont

lebout oppoſé à l'entrée étoit terminé en demi-

cercle, où l'on plaçoit l'autel. ( 1 ) Succeſſivement

on parvint àdonner aux plans de ces édifices la

forme d'une croix , qui eſt le ſymbole denotre

(1) Les anciennes bafiliques de St Pierre &de

St Paul , les premières Egliſes Chrétiennes exé-

cutéesàRomeſous Constantin , furent ainſi diſ-

tribuées.

د
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croyance. Tantot on adopta la forme d'une croix

grecque , qui a les quatre bras égaux i tantôt on

adopta celle d'une croix latine , qui aundefes

bras plus long que les autres. Julqu'au tems de

Juftinien , les Eglifes n'eurent tienderemarqua

ble dans leur conftruction , mais cet Empereur

ayant réfolu de faire rebâtir vers l'an 534 , I'E-

glife de Ste Sophie à Conftantinople , qui venoit

d'être confumée par un incendie , & ayant or-

donnéde la reconftruire fans charpente , l'archi-

recte Anthemius imagina , pour donner plus de

magnificence à l'intérieur du nouveau temple ,

d'unir la forme ronde avec la quartée à la ren-

contre des bras de la croix , c'est-à-dire , d'élo-

ver un dome cirenlaire , foutenu uniquement

par quatre points au milieu des grands côtés du

quarré, & rachetédansles angles par des encor

bellemens ou pendentifs , invention (ublime , qui
a procuré depuis à nos édifices facrés un comen

nement en rapport avec leur deftination , d'une

légéreté & d'une élégance dont les anciens n'a-

voient jamais eu d'idée. Cette nouveauté fouf

frit, commel'onfait , les plus grandes difficultés

dans l'exécution . L'hiſtoire rapporte qu'on eut

beaucoup de peine à conduire ce dôme à la fin.

Pendantqu'on achevoit de bâtir un côté , l'autre

crouloit ou s'entrouvroit. Quelques années après

fon exécution , ce dôme tomba , foit par l'effet

d'on tremblement de terre , foità cause du vice

de la conſtruction, & il écrata par la chute , le

fanctuaire, où étoient les fièges du Patriarche &

de l'Empereur. Juftinien l'ayant fait rétablir , on

diminua la hauteur du dôme qu'on avoit tenu

d'abord beaucoup plus confidérable , on ymul-

tipliales arc-boutans , &, dans l'intention d'alé

Hij
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gerle poidsdela voûte , on la conſtruifit enpierte

deponce.

Le plan de cette égliſe eſt une croix grecque

qui a42 toiſesdelong , fur 38 toifesde large. Son

dôme a 18 toiſes de diamètre , & n'eſt précilé-

ment qu'une calotte ou cul-de-four , éclairé par

24 petites fenêtres ou œils de bœuf, ſéparés par

des arc-doubleaux. La magnificence del'intérieur

decet édifice feroit à peinecroyable, fi elle ne fub-

fiſtoitencoreengrande partie. Les colones font ,

foit de porphyre , foit de granit oriental , foit

de verd de Lacédemone: toutes ſes murailles fu-

rent revêtues de marbres précieux incruſtés d'a-

gathes , de nacre , de perles , & fes voûtes furent

décorées demofaïques.On ditque lorſquecetem-

ple fut achevé , Juſtinien letrouva fi beau , qu'il

s'écria dans un tranſport d'admiration ; je t'ai

furpaffé , ô Salomon!

Les arts ayant dégénéré en occident , tant par

les irruptions des Barbares , que par la tranfla-

tion du trône Impérial à Conſtantinople, les

principesde labonne achitecture furent inſenſible-

ment oubliés , & l'on ne fit aucun uſage de cette

invention. Les Goths , en ravageant l'Empire ,

yrépandirent leurgoût bizarre : ils conferveient,

àla vérité, aux plansdes temples qu'ils érigèrent,

la forme d'une croix ; mais àla place des colones

bien proportionnées qui décoroient les édifices ,
anciens avec tant de grace , ils y fubftituerent

des faisceaux de petites colones d'une élévation

prodigieuſe , qui ſe ramifio ent juſques dans les
voûtes ; & , au lieu des ornemens antiques

ne vit plus (culpter que des harpies , des chimères,

des guimberges , &c. On diftingue deux âges dans

legothique : l'ancien, qui eſt peſant& matériel

on



AOUST. 1771 . 175

lemoderne , qui eſt, aucontraire , léger & dé
licat : on remarque , fur - tout dans ce dernier

genre , nombre d'égliſes d'une majestueuſe éléva

tion , & d'une hardieſſe de conſtruction qui fait

encore de nos jours l'admirarion des gens del'art.

Undesderniersouvrages gothiques , & à-la- fois

le plus conſidérable qui ait été entrepris, eſt la

cathedralede Milan, commencéedans lequator-

zième ſiècle , & qui n'eſt pas même entièrement

achevée. C'eſt un édifice preſque comparable pour

ladépenſe à St Pierre de Rome , exécuté tout en

marbre blancde Carare ,& décoré , tant en-de-

dans, qu'endehors,de pluſieurs milliers de ſtatues

demarbre.

:

:

Lorſquepar une heureuſe révolution , le goût

des beaux arus & des lettres eut repris faveur en

Italie, par la protection que leur accordèrent

les Médicis , l'architecture reprit la vraie route

dont elle s'étoit écartée , & l'on abandonna le

gothique. L'Eglife deSte Marie-des-Fleurs à Flo-

rence,fut undes premiers ouvrages où l'on vit

renaître lebongoûr. C'eſt un dôme octogone ré-

guliermontant de fond , ayant 1 40 pieds de dia-

mètred'un angle à l'autre; lequel eſt terminépar

unedouble voûte , que tous les architectes d'alors

déſeſpérèrent pendant long-temsdepouvoirconf.

truire , & que le Burnelleschi ſeul , eut enfin la

gloired'exécuter avec le plus grand fuccès.

On ne tarda pas , après la renaiſlance des arts ,

à ſe rappeler le grand effet de la compoſition du

dômedeConſtantinople. La plupart des achitectes

quipréſentèrent des projets , en concours pour la

reconſtructionde l'ancienne bafilique de StPierre,

quimenaçoit ruines fous le pontificatde Jules II ,

au commencement du ſeizième ſiècle , adop

Hiv
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tèrent l'idée d'élever undôme ſur pendentifs au

centredes brasdela croix : & même , pour ren-

drecette conſtruction encore plus hardie & plus

magnifique , ils propoſerent , au lieud'une calotte

comine à Ste Sophie , de faire porter la voûte du

dôme ſur un tambour , ou une tour décorée de

colonades. Tout le monde eſt inſtruit des difficul-

tés qu'éprouva l'exécution de cet édifice. C'étoit

afſurément unetémérité pour ces tems-là , d'ofer

entreprendre de faire porter en l'air ſur quatre

points , undôme avec la tour , preſque aufli con-

ſidérable que celui du Pantheon. En effet , l'exé-

curion d'un pareil morceau paroifloit ſuppoſer

unemultitude d'études pour procéder avec fûreté ,

dont tous les architectes d'alors ne pouvoient

guères ſe flatter d'être pourvus. Il eût fallu avoir

Tuffisamment de connoiſſance dans les mathéma-

tiques pour parvenirà ſe rendre comptede toutes

les combinaiſonsd'une ſemblable conſtruction ,

&des réſiſtances qu'il convenoit d'oppoſer aux

efforts d'un fardeau auffi confidérable , & placé

dans une ſituation ſiextraordinaire : or , comme

l'on fait , les ſciences étoient alors bien éloignées

des progies qu'elles ont faits depuis.On ſe condui-

fitdonc entâtonnant , ainſi qu'on avoit fait à Ste

Sophie , & en commettant auhafard l'événement.

Aufſipeuton remarquerque cene fut que l'expé-

rience qui redreſſa ceux qui eurent d'abord la

conduite de ce inonument. A peine l'architecte

Bramante , dont le projet avoit obtenu la préfé-

rence , eut- il élevé les piliers deſtinés à porter la

coupole de St Pierre & eut - il ceintré les arcs

desnefs , queceux- ci , par leur ſeule poufſée , me-

nacèrentde renverſer leurs ſupports;ce qui fit coin-

prendre qu'ils étoientbeaucoup trop foibles pour

remplir l'objet propoſé. En conféquence , on
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s'attacha à fortifier les piliers , à les augmenter ,

& il y avoit déjà près de40 ansquece dômeétoit

commencé , lans qu'ilyeûtencore de plan véri-

tablement arrêté pour ſa conſtruction. Chaque

architecte , qui ſuccédoit , ne s'attachoit , en

quelque forte , qu'à rectifier ce qu'avoient

fait les prédéceſſeurs. Ce fut enfin le célèbre

Michel-Ange Buonaroti , qui , plus éclairé que

ſescontemporains , & en mettant àprofit les ré-

flexions ou les tentatives que l'on avoit faites

juſques-là , parvint àproportionner les ſupports

à l'effort du dôme & à fixer les rapports des di-

verſes parties deſa conftruction , de manièreà lui

donner la ſolidité réquiſe. (1)

L'égliſedeSt Pierre de Romea , par ſon plan,

la forined'une croix latine , ayant 110 toiſesde

longueur totale , & 80 toiſesde largeur àla ren-

contre des bras de la croix. Son dôme , qui a

125 piedsde diamètre , eſt porté ſur 4 piliers , de

chacun 29 piedsde largeur , (ur 56 piedsd'épais-

ſeur.Du pavéde cette égliſe , juſqu'à l'extrémité

delacroixqui couronne lalanterne , il y a 410

pieds de hauteur. Ce monument eſt précédé

d'unevaſteplace , entourée de 4rangsde colones

(1) Cependant , malgré toutes les précautions

que l'onapriſes pour aſſurer cemonument , per-

fonnen'ignoreque ſa coupole eſt aujourd'huidans

unmauvaisétat,&qu'elle s'eſt tellement lézardé,

qu'en 1743 , le Pape Benoît XIV. fit aſlembler

lesplus ſavans mathématiciens & conſtructeurs

d'Italie , pour aviſer aux moyens de prévenir une

ruine prochaine; leſquels ne trouvèrent d'autre

expédient , que d'entourer la coupole de pluſieurs

nouveaux cercles defer. Foible reſſource, qui ne

paroîtpas devoir êtrede longue durée.
Hv
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avec deux fontaines & une grande obéliſque

Egyptienne au milieu. Jamais les Anciens n'ont:

exécuté de temples qui approchent dece ſuperbe

édifice pour la grandeur , pour la magnificence

&pour ladépenfe.

,Depuis ſon exécution on n'a preſque plus

élevé d'Eglife importante , ſans la décorerd'une

coupole , & il n'y a guères de ville d'Italie où

l'on n'en remarque; les plusgrandes , après St

Pierre , n'excédentpas 9à 10 toiſes de diamètre.

Dans la ſeule ville de Rome, on compte plus

de 20 coupoles , dont la plupart ne font rien

moins qu'en bon état ( 1 ) ſuivant un examen

(1)Dans les differtations italiennes des P.le

Seur, Jaquier , Boscovich & de M. Cozati , im-

priméesparordrede BenoîtXIV. Il eſt dit,pag.

&20.

1°. Que la coupolede St André della Valle a les

quatrearcs des nefs rompus;

2°. Que la coupoledeStCharlesdu Cours a ſes

quatrearcs abſolument rompus , avec une lezarde

remarquable qui , en s'élevant d'un des penden-

tifs , traverſe la tour du dôme , ſa voûte, ſa lan-

terne& va répondre en deſcendant ſur le pendentif

oppoſé ; & qu'outre que les croifées ſont fractu

rées , on obſerve encore d'autres lezardes confidé-

rables tant en-dedans qu'en-dehors de cet édifice ;

3°. Que la coupole de St Charles à Catinaria

fes quatrearcs tout à fait rompus ;

4°. Que la coupole du Jeſus adeux de ſes arcs

endommagés;

s°.Que la coupole de St Agnès de la place Na-

vone a l'arc du côté du portail rompu ;

6°.Que la coupole de St Jean des Florentins a

troisdeſes arcs rompus;
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authentique qui en a été publié par les ſavans, à

Foccafion des lezardesdu dôme de St Pierre : ce

qui ſert à prouver combien ces fortes d'ouvrages.

demandent d'attention ,& que cen'eſt qu'autant

que les rapports de leur conſtruction font rai-

fonnées , qu'on peut eſpérerde les rendre dura-

bles. On lit dans le premier tome du Voyage

d'ItaliedeM.Delalande ,page 138 , que le dôme

deSt Philippe de Nery à Turin, de l'architecture

duGuarini, tomba au commencementde ce fié-

cle peu après ſon exécution , & entraîna par fa

chûte celle detoute l'Eglife qui étoit un édifice:

très-conſidérable. On futcontraint, le fiécleder--

nier , de renoncer à une coupole en pierre qu'ons

avoit entrepris d'élever dans l'Eglife deSt Louis ,

rue St Antoine à Paris , & l'on fut obligé de la

continuer en bois, fauted'avoit donnéàles fup-

ports les proportions néceflaires.

Le dôme de St Paulà Londres eſt , après celuide

St Pierre , le plus grand édifice en cegenre. Il fut:

7°. Quela coupole de St Sauveur adeux de ſes:

arcs rompus,dont les lezardes paffent àtravers la

cornichedes pendentifs ;

:

:

8° . Que la coupole de l'Egliſe neuvea ſesqua-

не arcs rompus ;

9°. Que la coupole della Madona de Montia

fes quarre arcs rompus , avec des lezardes larges

&remarquables ;

10º. Que la coupole de St Roch a ſes quatre

arcs rompus ;.

11°. Que la coupolede St Lucatroisde ſesaros:

endommagés ;

12°.Que la coupoledella Madona delPopoloa

tous les arcs rompus.

H vj
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entrepris après le fameux incendie de 1666 , qui

réduifit preſque toute la capitalede l'Angleterre

encendres. Il fut exécuté à la place d'un ancien

temple du mêmenom, dans l'eſpace de 35 ans ,

ſous ladirection dumême architecte , pendant le

fiége d'un même évêque , & par un même en-

trepreneur , avec le ſecours d'une taxe ſur le

charbon de terre. Le plan de ce temple eſt une

croix latine , ayant 80 toiſesde longueur ſur48

toiſesdelargeur : ledôme placéà la rencontredes

bras de la croix , a 17 toiſes de diamètre avecdes

piliersde 26 pieds de largeur ; & il ade hauteur

54toiſes depuis le pavéjuſqu'à la croix de lalan-
terne. Son tambour eſt orné d'une colonade du

plus grand effet, & ſoutient une double voûte ,

l'une ſphéroïde & l'autre conique , diſpoſée avec

beaucoupd'induſtrie. Onpeut dire, fans crainte

d'exagérer , que ce morceau d'architecture eſt un

vrai chef-d'œuvre pour la folidité & la perfection

de l'exécution.

Il fut ſemblablement conſtruit en France , le

fiécle dernier , pluſieurs coupoles ſur pendentifs ,

tellesque celles qui couronnent les égliſes de la

Sorbonne, du Val-de-Grace&des Invalides à

Paris. On connoît la magnificencede la derniere

quia 73 piedsde diamètre , &qui n'eſt pas moins

recommandable par les beaux ouvrages de pein-

ture&deſculpture qu'elle renferme,que par l'élé-

gance de ſon architecture & la ſupériorité de fon

exécution. Comme notre but n'eſt quede décrire

en général la forme des principaux temples an-

ciens& modernes , nous croyons inutile d'entrer

dansunplusgranddétail ; & il nous ſuffit d'avoir

expliquéleurs différences les plus remarquables ,

ainſi que les difficultés qui ſe rencontrent dans

'exécutiondes derniers.
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GRAVURE.

I.

Douze Portraits des RoisdeDannemarck

dela Maison d'Oldenbourg ; prix , 31.

chaque portrait. A Paris , chez Lacom-

be , libraire , rue Chriſtine.

Ces eſtampes ſont de format in - folio.

Les portraits qu'elles nous offrent font

renfermésdansdeseſpécesde médaillons .

Ils ont été gravés d'un burin pur& foigné

par les Srs de Lode& Preiſles , qui ſe ſont

appliqués àbien ſaiſirla reſſemblance.Cet-

te ſuitedeportraitsde la maiſon d'Olden-

bourg eſt d'autant plus intéreſſante que

cetteMaiſon occupe actuellement le trô-

ne de Dannemarck.

I I.

Portrait d'E. C. Fréron , deſſiné par Ch.

N. Cochin & gravé par Ch. E. Gau-

cher. AParis , chez le Graveur , rue St

Jacques , maiſon des Damesde la Vi-

fitation,

Ce Portrait eſt vu de profil , & il eſt
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duformatde ceux qu'a déjà gravés M.Co-

chin.

Le même graveur termine actuelle-

ment un Portraitde M. le Comte dePro-

vence d'après un tableau de C. Vanloo

appartenant au Roi : cette eſtampe paroî-

trainceſſamment,

III.

১

Perspective du château &jardins de Ver-

failles , avec la repréſentation du feu

d'artifice&des illuminations données

.: le 15 Mai 1771 , lors du mariage de

Mgrle ComtedeProvence ; prix , 3 l.

enblanc, & 9 liv. lavé.

Cette perſpective eſt exécutée propre-

ment. Elle a environ 26 pouces de long

fur 14dehaut.

MUSIQUE.

Douze Sonates très faciles pour le cla-

vecin , ou le piano forte , par Valentin

Roefer; prix, 6 liv. chez Sieber& Compa-

gnie, ſucceſſeur de M. Huberty , rue des

Deux - Ecus , au Pigeon blanc , où l'on

trouve ungrandmagasin de muſique. A
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Lyon , chez Caftaud, place de la Comé-
die.

Premier Recueil d'airs choiſis pour la

Harpe , ou le Piano-forte arrangés , par

Ph. Jacques Meyer ; prix 3 liv. 12 f. A

Paris , aubureau d'abonnement muſical ,

cour de l'ancien grand- cerf, rues Saint

Denis , & des Deux- Portes S. Sauveur ;

&aux adreſſes ordinaires de muſique.

GÉOGRAPHIE.

Théâtre de la Guerre , en deux feuilles ,

par L.Denis ; prix, 3 liv. les deuxfeui

les lavées& collées.AParis, chez l'au-

teur , & Pasquier , rue StJacques, vis-

à-vis le collége de Louis le Grand.

CES deux feuilles du Théâtre de la

Guerre entre les Ruſſes, les Turcs& les

Polonois comprennent la Pologne , la

Ruffie , la Hongrie& la Tranſylvanie , la

Turquie d'Europe , l'Archipel , &c. Le Sr

Denis n'a tardé àpublier ce théâtre que

poury mettre l'exactitude&les détails que

)
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lui ont fourni pluſieurs manufcrits & les

cartes particulieresdechaqueEtat.

L

ANECDOTES.

I.

ES lettres anonymes aux maris ne font

que trop fréquentes. Unhomme enavoit

reçu pluſieurs fur le comptede ſa femme

qui étoit très - galante: Il en avoit inter-

ceptéd'elle à ſesamans. Il jugea à propos

dene lui riendire , connoiſſant apparem-

ment l'inutilité de cette démarche ; il la

traitoit fortbien&lui laiſſoit même ef-

pérerunepartie fort conſidérable dans ſa

ſucceſſion. Il étoit vieux&dans un pays

où les loix permettent de donner à ſa

femme. Iltomba malade , elle ne le quit-

tapas un moment& ſedéſeſpéroit,com-

me elle ſavoit bien faire. Auſſi tôt qu'il

fut mort , un ami de fon mari lui remit

un paquet cacheté&dont l'adreſſe étoit

pour elle ſeule ; c'étoient les lettres d'avis

qu'il avoit reçues & celles qu'il avoit in-

terceptées avec ces mots au- deſſus : Tu

vois , ma cherefemme , queje n'aipûfaire

davantagepour toi.
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I I.

Lorſque le Père Séraphin , capucin &

grand prédicateur , commença à avoir

quelque réputation , le Roi en parla au

Père Bourdaloue & lui demanda ce que

c'étoit que cet homme dont on parloit

tant & qui prêchoit , diſoit - on , d'une

façon ſi attendriſſante. Le Père Bourda-

louedit au Roi : Sire , ce quej'enpuis dire

àV. M. eft que lesfiloux , après avoir en-

tenduſesfermons,rendent ce qu'ils ontvolé

pendant les miens.

III.

Madame de M*** , ayant un jour

donné ordre à ſon ſuiſſe de dire qu'elle

n'y étoit pas ; il renvoya Mde de V**

ſa ſœur. Mde de M*** l'en gronda le

ſoir , en lui diſant qu'elley étoit toujours

pour elle. Quelques jours après Mde de

M... étant fortie , Mde de V... vint

pour la voir & le ſuiſſe la laiſſa monter.

Cette derniere n'ayant trouvé perſonne

dansl'appartement de ſa ſœur , deſcendit

&demanda au ſuiſſe pourquoi il l'avoit

laiſſée entrer , Mde de M... n'y étant

point. Madame , répondit - il , c'est que
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ma matureffe m'a dit qu'elley étoit toujours

pourvous.

I V.

:

Un jeune Officier alloitdîner tous les

jours chez le Général de l'armée. Ce gé-

néral , ennuyé de le voir ſi ſouvent ,

lui demanda s'il ſavoit l'exercice; le jeu-

ne homme lui réponditqu'ils'en piquoit.

Alors le général ſe mit en devoirde lui

commander& lui ait demi tour à droite,

marche. L'Officier lui répondit : Vous

vous trompez , mon Général , avant mar-

che , ily a remettez vous ; en conféquence

il ſe remit àtable&fut toujours depuis

l'ami du Général .

V.

!

UnGaſcon qui étoit au ſervice,obtint

du Roi une gratification de 1500 liv. II

partit fur le champ pour ſe la faire payer

par M. Colbert qui,dans le moment

qu'il arriva , étoità table. Il entra malgré

cela&demanda qui étoit Colbert ? C'eft

moi , Monfieur , dit M. Colbert , quevou-

lezvous ? Eh ! pas grand'choſe , dit l'au-

tre,unpetit ordre du Roi , pourme com-

pter 1100 liv. M. Colbert , qui étoit en
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gaîté, le fit mettre à table , & après le

renvoya à un commis qui lui donna

1000 liv. Le Gaſcon dit qu'il lui reve-

noit encore soo liv. Il eſt vrai , ditle

commis , mais on les retient pour votre

dîner. Cadedis , dit le Gaſcon , soo liv.

pourun dîner!je ne donne que vingtfols

àmon auberge. Je le crois, dit le commis,

mais vous n'avez pas l'honneur de man-

ger avecM. Colbert ,&c'eſt cethonneur

qu'on vous fait payer. Oh ! bien , répondit

le Gaſcon, puiſque cela est ainsi , gardez

tout , ce n'est pas la peine que je prenne

1000 liv. J'amenerai demain un de mes

amis avec moi dîner ici , & celafera fini.

M.Colbert admirala gafconade , fit payer

l'officier&luirenditdanslaſuitepluſieurs

bonsoffices.
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AVIS.

I.

DEFENSE du Lithotome caché, par une

lettre du Frere Cosme à M. Cambon ,

chirurgien du Corps de Son Alteſſe R.

Madame la Princeſſe de Lorraine ,dans

lesPays Bas.

Monfieur , je commence d'abord par vous de-

mandergrace ſurla longueur de monrecit; mais

commevous étes undes premiers partiſans du li-

thotome caché,&entre les mainsduquel ſes ſuc-

cès ſe ſont le plus multipliés ,jene puis douter

del'intérêtquevous prendrezà ſadéfenſe:

Vous auriez peut-être cru que les adverſaires

decet inſtrument ne reparoîtroient plus depuis la

perte de leur formidable chef, mais je vais vous

apprendre qu'il en eſt encore qui perpétuent les

mêmes erreurs dans l'eſprit des élèves quiſuivent

leurs leçons publiquesdans cette capitale.

Il yadéjà quelques années qu'il me revenoit

pardes élèves qui aſſiſtent aux leçons de chirurgie

qui ſe fonttous les ans dans pluſieurs établiſſe-

mensàcet effetdans Paris , que certains Profef-

ſeursdénigroient les effetsdemon lithotome lorf-

qu'ils démontroient l'opération de la taille , &

celagratuitement ſans yrien oppoſer de mieux

quifut garanti pardes faits inconteſtables ; mon

éloignement que vous connoiſſez pour tout ce
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qui porte lamoindre apparence de conteſtation ,

me faiſoit diſſimuler ces fortes d'attaques par l'el-

pérance que des profeſleurs, dont le choix fupe

pole toujours la capacité , rentreroient en eux-
mêmes , & s'affureroient debonne foi pardesexa-

mens réfléchis , tant anatomiquement ſur des ſu-

jets morts , que par la vue des ſuccès bons ou

mauvais ſur les vivans ; ſi ce qu'ils enſeignoient

furcet article leur paroiſloit ſuffisammentdifcuté

ou non pour l'établir par des principes invaria-

bles , &c.

Mes diffimulations n'ont au contraire abouti

qu'à les rendre plus hardis , & au lieu decesdif-

cuftions lumineuſes vainementattendues, ilm'eſt

revenu que l'un d'eux a déclamé encoreplus for-

tement ce printems derrier que par le paſlé ;on

m'a rapporté qu'en démontrant les inſtrumens

dont la chirurgie ſe ſert pour la taille , qu'il avoit

pris celuidont il s'agit pour le faire remarquer

fingulierement , & qu'il avoit élevé la voix en

même-tems pour le mieux imprimer ; qu'il en

avoit d'abord approuvé médiocrement les trois

moindres degrés d'ouverture , mais qu'auſſi - tô

après il en avoit hautement condamné les autres

trois degrés plusconſidérables,les numéros 11, 13

&15 , comme très -dangereux&pernicieux, aflu-

rant qu'à ces degrés il ouvroit le bas fond de la

veſſie, qu'il ouvroit demême le rectum , & qu'il

cauſoitdes hémorragies mortelles; qu'en confé-

quencede cesdangers il le prohiboit abſolument

decette opération autant qu'il étoit en ſon pou-

voir , &c.

!

Comme je tiens pour maxime engénéraldene

pointſoupçonner la droitured'autrui ſanspreuves

manifeftes , j'aime mieux attribuer cette conduite
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àdes opinions erronées qu'à d'autres deſleins; il

ſepeuttrès bien que ces profefleurs ayent négligé

de lire mes défenſes contre les agreffions de feu

M. le Cat fur l'ouverture du col de la veffie , &

qu'ils eftiment comme luide préférer la prétendue

dilatation graduée du col de la veſſie faite dans

un inſtant , foi diſant, fansdéchirement,à la fec-

tion réellede ce col faite par unelame bien tran-

chante dont l'aſſertion a toujours formé ma dé-

ſenſecontretoutes les raiſons quipouvoient don-

ner le change.

Quelpourroir être en effet l'hommedebon ſens

qui autoituneéducation quelconque , ſans avoir

celle de la chirurgie , qui ne comprendroit pas

qu'avant de parvenir àforcer le déchirement de

lempeigne d'un ſoulier neuf avec une formebri

ſée, tout le corps du cuir qui compoſeroit cette

empeigne ne feroit pas forcé danstoutes ſes par-

ties avantque l'endroit le plus foible de fon éten

due cédât aux coups redoublés d'un marteau fur

lecoinqui écarte cette forme ? Qu'en conféquence

deces efforts multipliés ſur cette forme qui con-

duiroient juſqu'au déchirement , cet homme édu-

quéne comprendroit parfaitement que toutes les

partiesde cette empeigne auroient du ſupporter

une violence extraordinaire avant d'arriver au

déchirementdequelqu'une d'entr'elles, &c.
1

Cette premiere démonstration bien compriſe,

il devient très facile, & à la portée de tout le

monde , d'eſtimer , qu'outre l'effort général d'ex-

zenſion qu'ont dû éprouver toutes les partiesdud.

cuir , celle qui a cédé à l'effort de cette forme ne

devrapréſenterqu'une ouverture très- irréguliere

parlambeaux dediverſes figures , qui feront ine

gaux&franges.
S

(
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Mais ſi au contraire par oppoſition à ces efforts

derupture par la forme britée , quelqu'un mieux

avilé défiroit d'ouvrir ladite empeigne poury fai-

re un paflage avec un canif, ou tel autre inftru-

ment bien tranchant , la totalité du cuir en géné-

ral ne feroit-elle pas préſervée de tous ces efforts ,

&l'ouverture ne ſeroit elle pasuniforme & regu-

liere , fans franges ni lambeaux quelconque,&c.

Je me flatte , Monfieur , que vous trouverez

dans cette démonstration, quelque triviale qu'elle

puifle paroître par l'inégalité du ſujet , ainſi que

tous les hommes impartiaux , la différence exacte

qui réſulte de la prétendue dilatation graduée du

colde la veſſie faite dansun inſtant par le grand

appareil , lateralité ou non , lequel repréſente

exactement l'effet de la forme brifée comparé

avec l'effet falutaire de l'inciſion faite avec le li-

thotomecachéqui repréſente le canif, &c.

Au ſurplus une dilatation graduée de ce genre

faitedans un inſtant a-t-elle jamais pû ni du ſe

ſupporter fans efforts violens , contufion nidéchi-

rement , par aucuns gens de l'art dont les lumieres

&la bonnefoigarantiflent la probité?

Comme la fufdite conduite paroît prouver

qu'effectivement ce profeſſeur n'a point lu mes

défenſes contre feu M. le Cat , & qu'il s'eſt peut-

être borné ſur cette controverſe à un rapport in-

féré dans les mémoires de l'académie royale de

chirurgie imprimés en 1757 , il devient indif-

penſable de lui apprendre ici que l'auteurde ce

rapport a fi peu reſpecté la vérité qu'il n'a ren-

contré dans toute fon hiftoite fur le compre de

cet inſtrument, déjà alors en vogue , que des

morts & des eſtropiés, pas un feul malade bien
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guéri; qu'ily porte ledeſirde nuirejuſqu'à citer ,

fans âge , pays de naiſlance , de réſidence , pasmê-

mede nom propre ni debatême, un Eccléſiaſtique

morten Juin 1755 , & par conséquentun être de

raitonqui n'ajamais exiſté (quedans ſon rapport)

duquel j'ai déjà eu occaſion de défier publique-

ment les preuves en 1763. Mercurede France ,

Avril, pag. 138.

Or, ſi c'eſt d'après ce rapport que le profeſſeur

eſt parti pour établir l'aſſertion des accidens per-

nicieux ci -deſlus , il peut tenir pour fait certain

que ſi tout n'y eſt pas faux , il eſt au moinstron-

qué, dégradé , défiguré&cité ſans preuves vala-

bles, excepréun fait d'hémorragie prétendue fur

unmaladede Compiegne , qu'il cite d'après une

lettred'unchirurgien. Mais il ſera peut-etre très-

utilepour notre profeſſeur, &également avanta-

geuxpourla ſociété , qu'il apprenne , lui&tout

autre,que cette lettre du chirurgien& le rapport

quienfait mention , pour mieux dénigrer mon

inftrument &ma conduite , ont eu un très-grand

ſoinde laiſler à l'écart que ce malade, âgé de 73

ans , étoit épuisé par trois années de ſonde gardée

dans la veſſie paralyſée avec des douleurs aigûes

&continuelles que lui cauſoit une pierre , que la

violencede cet état , qui le privoit totalement de

fommeil&de repos ,le forçade tout riſquer , n'y

pouvant plus réſiſter. Sondépériſſementmeparut

ficonſidérablepar la rélation de ſon médecin, que

jene conſentisde m'en charger qu'il ne fut préa-

lablement adminiſtré , tantdu St Viatique que de

l'Extrême-Ontion. Or , d'après une dégradation

ſi entiere dans laquelle ily avoit centàperdre con-

treun àgagner , l'Académie& le ſuſdit chirur-

gien auroient pu avec moins departialité faire

grace
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gracede cette mort au lithotome caché ſans ap-

peler une hémorragie à leur fecours. Le même

profeſſeura, dit - on ,comparé auſſi le lithotome

caché à l'atrape-lourdeau , afin d'en confondre le

mérite& le réduire à l'égalité , &c.

Quant à l'égalité de mérite, s'il l'a entendu

pour la taille , fi cet atrape- lourdeau ou biſtouri

cachéjadis propoſé &inventépour le bubonocelle,

l'avoit eu , ce mérite ,je ne me ſerois fûrement pas

donnélapeine de l'y approprier;carjen'enprétends

pasdavantagequecetteappropination ſurl'époque

de ſon invention , ainſi que je l'ai expoſé dans la

deſcription même quej'en ai publiée en 1751 dans

le recueil des piéces importantes , qui ſe débite

chez d'Houry, libraire , ruede la Vieille Bouclerie

àParis. Ceft ce que ledit profeſſeur pourra y lire

pour s'éviter , & tous autres , à l'avenir de me

conteſter une invention que je ne me ſuisjamais

attribuée au-delàd'un ſimple appropriateur de cet

atrape-lourdeau pour la ſuſdite opération. On af-

furequ'ila auſſi ajouté qu'on avoit faitremarquer

au Sicur Caqué , partiſan de cet inſtrument&

chirurgien àReims , que la pointe de ſa lamebleſ-

ſoit le fondde la veſſie , &c.

Ceprofefleur ignore peut-être que ce chirur-

giendeReims me doittoutcequ'il fait fur cet ar-

ticle, ainſi qu'une forte de fortune à mon litho-

tome, lui ayant donné des leçons ſuffiſantes fur

un cadavre , à Paris , dans les premiers tems , àla

recommandationd'amis communs qui me l'adreſ-

ferent , &c.

Mais , de mon côté , je n'ignore point que l'a-

cadémie de chirurgie lui a donné une médaille

pour avoir émouſſe deux lignes de tranchant du

I
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côtéde la pointe à un lithotome, qu'il lui a ſans

doute montré,ce qu'il n'a fait vraiſemblablement

que pour obtenir d'elle , à titre de prix d'émula-

tion, cette médaille d'ordont il fait parade; car je

ſais , à n'en pouvoir douter , que des gens de l'art

qui l'ont preſquetoujoursvuopérer , aſſurentque

cette prétendue correction , ou à plus juſte titre

corruption , ne paroît point à l'inſtrument dont il

atoujours continué de ſe ſervir long-tems après ,
depuis l'impreſſion du rapport académique, com-

me il le faifoit avant,pour obtenirdes ſuccès&de

lapratique.

Il arriva jadis à feuM. Garangeot, membre de

StCôme , de mêmequ'à notre profefleur, cette an-

née, de faire auſſi une fortie contre mon lithoto-

me dans une de ſes leçons publiques à St Côme ,

dans le commencementde l'apparition de cet inf-

trument; mais ce célèbre chirurgien , auſſi judi-

cieux qu'il étoit habile dans ſon art, ayant folli-

cité dans la ſuite des tems un ami communque

j'avois taillé&guéri , de me le préſenter, m'af-

fura, enpréſence de cet ami , ſur les reproches

que je lui en faifois , qu'il s'étoit retracté & qu'il

en avoit parlé favorablement dans une de ſes le-

çons ſur la mêmematieredans la ſuite,depuis que

cetinſtrumentavoit été corrigé , &c.

Ace motde correctionje l'interrompis & pofai

en même- tems ſurune table, devantlui , deux

lithotomes fans le prévenirpar aucune remarque ,

&je lui dis de les bien examiner pour en décider le

goût à fon choix ; ce qu'il fit très-ſcrupuleuſement

pendant plus d'un quart-d'heure que notre ami&

moinous éloignâmes pourne le point diſtraire

l'unde ces deuxlithotomes étoit le premier qui a
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étéfabriqué furmon modèle , lequel j'ai toujours

confervé, & l'autre ſortoit dans le momentdes

mains de l'ouvrier , ce qui ſuppoſoit alors douze

années écoulées au moinsentre les deux. Lorſque

M. Garangeot ſe fut bien aſſuré , je luidemandai

ſon fuffrage dechoix , il le donna ſans héſiter au

premier qui fût jamais fabriqué ; il étoit compe

tentpour ce jugement.* Dans ce moment je lui

dis qu'il voioit le premier & le dernier que l'ou-

vrier quej'avois inſtruit&indiquédans mesécrits

avoit fabriqué pendant les douze années ci-deſlus

ouenviron;que cet événement le mettoitàmême

d'apprécier la prétendue correction qu'il citoit ,

&c.

Ilme réponditavec la candeurd'un ſavant très-

modefte qu'il avoit été trompé l'une & l'autre

fois , mais qu'il ſe réſervoit ce que ſa probité lui

inſpiroit. En effet , cet homme incomparable qui

connoifloit les conféquences des préceptes d'un

profefleur public , peudejours après fitune leçon

aSt Côme ſur les inſtrumens , il commença par

ce lithotome ; il y proteſta contre tout ce que la

ſurpriſe lui en avoit fait dire , tant en défaut , en

premier lieu , qu'en correction dans le ſecond;

qu'ayant été trompé de bonne foi de fon côté par

gens qui lui avoient fourni eet inſtrument , il

avoit eu l'occafion d'aller à la ſource qui l'avoir

pleinement détrompé. Enfin tiré de ſon erreur il

s'étendit amplement ſur les avantages qu'il y con-

noiſſoit , il le propoſa à ſes élèves comme celui

qui,à lonjugement, méritoit la préférence fur

*Ayantcompoſé untrès-excellent traitéd'inf

trumensde chirurgie,

I ij
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2

tousles autresqui étoient parvenus à ſa connoif-

fance. Il fut fi perfuadé lui-même de ces vérités

qu'il en fit l'opération ſur le cadavre dans le pre-

mier cours d'opérations qu'il fit à la ſuite de cette

mémorable rétractation,

Cemême profefleur pouſſoit encore ſes vues au-

delà des actes qu'on vient de lire , il ſe propoſoit

deperpétuer ſes leçons publiquesdans une nou-

velle éditionde ſon excellent traité d'opérations,

fi la mort , qui ne fait pasplusdegrace aux ſça-

vans qu'aux ignorans , ne l'avoit prévenu ; il de-

voitenrichir cedernier ouvrage de quantité d'ob-

ſervations très- intéreſlantes que ſon état militaire

l'avoit mis à portéede faire en connoifleur péné-

trant&des plus zélés pour ſon art.

D'après tout ce que je viens devous expoſer ,

Monfieur, je penſe qu'il vous paroîtra qu'on a

d'autant plusde tort de s'excrimer contre ce que

je crois avoir propoſé de bonne foi pour délivrer

avecmoinsdedangerdes malheureux cruellement

tourmentés , que vous m'êtes témoin vous - mê-

me, ainſi que le monde entier , que je n'ai jamais

attaqué ni dénigré les productions d'autrui , ex-

cepté celles que le puiſſant aggrefleur , feu M.le

Cat, propoſoit , &qu'il foutenoit être de ſon in-

vention, antérieure d'ungrand nombre d'années

àcelle qu'il prétendoit anéantir par ſes compa-

raifons. Les agreffions opiniâtres&foutenues de

cet implacable adverfaire du lithotome caché re-

doublerent à proportion de la réſiſtance que j'y

oppofois , elles me forcerent, après desdiſcuſſions.

fans fin fur la théorie de part & d'autre pour ter-

miner ces débats , d'en appeler à la ſupérioritédes

ſuccès qui réſultoient déjàde moninſtrument ,
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comparésà tous ceux qu'il avoit obtenus & rap-

portés par les opérations faites par lui- mêmepen-

dant près de vingt années confécutives fans in-

terruption , & qui précédoient ſes agreffions ; je

dis par lui - même , parce qu'il eſt indubitable que

les ſuccès d'un inventeur quelconque doivent, ſans

contredit , l'emporter ſur ceuxdes imitateurs.

Dans ce tribunal des ſuccès que la théorie ré-

clamedanstous les cas , &dont les jugemens ne

furentjamais douteux , cet adverfaireyperdit ſon

procès. Je prouvai que dans le nombre des ſujets

qu'ilavoitopérés , & cités dans ſes propres liftes

qu'il avoit publiées , il en étoit mortde quatreun,

&que de mon côté , quoiqu'opérés par huit diffé-

rens opérateurs , il n'en étoit mort que de treize

un, ſans égard de part ni d'autreàdes complica-

tionsétrangeres. Je luidéfiai toutes preuves con-
traires.

: Cet adverſaire cependant alors ſe vantoit qu'il

avoitprouvépluſieursfois, endiverſes circonſtan-

ces,que ſes inſtrumens& ſes manœuvres réuffif-

foientbeaucoup mieux que tout ce qui ſe prati-

quoitavant lui ,& mêmeencorede ſon tems , ſans

ſes découvertes , par tous les autres lithotomiſtes

qui tailloient dans la France.

Que nous reſte - t-il donc à deſirer dans la cira

conſtance préſente à vous& à moi , qui ſouſcri-

rions avec tant de fatisfaction àdes découvertes

plusfavorablesque celle que nous préconiſons ſi

elles pouvoient nous préſerver, & les malades

de tout ce qui peut nous inquiéter encore , tant

pourl'état commun & ordinaire des pierreux que

pour celui des complications toujours formida-

bles?Ce ſeroitdeceque ce profefleur, enblamant

,

I iij
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nos découvertes , a manqué de citer ſes propres

expériences& les inftrumens dont il ſe ſert dans

ſa pratique , lesquels font ou doivent être

exempts des défauts& des accidens que ſa ſaga-

citéluia fait remarquer dans le mien; car ileſt da

bonordre, dans tous les cas , quele pire nepuifle

ſedétruire quepar le mieux,&lemoindre quepar

leplus.

Plaiſe au Ciel qu'animé du bien public , à

l'exempledefeu M. Garangeot , déjà cité , &rem-

plide talens comme lui , ce profefleur ait le cou-

ragede l'imiter ! Cette conduite lui fera lemême

honneur; elle inſpirera le méme avantage dans

cette nuée d'élèves que la capitale attire pour s'y

venir inſtruire des vrais principes de cet art dont

ls ſont privés ailleurs , leſquels pourroient reſter,

f.ns cedélaveu, dans une erreur très-préjudiciable

au biengénéral.

Au reſte, mettre en queſtion préſentement la

validité & la ſupérioritédu lithotome caché fur ,

tous les autres connus dans cette eſpéce , après

pluſieurs centaines d'expériences favorables fur

desſujetsvivans, complications étrangeres àpart,
ce ſeroit conteſter la chûte des rivieres du côté de

lamer.

Eſpéronsdoncde ſon équité cette rétractation

fidésirable pour la délivrance & le bonheur des

malheureux pierreux , elle ne peut faire qu'ajou-

terun luſtre deplus à la réalité des talens&àune

éducation diſtinguée du commun dans un art fi

honorable pour ſoi & en même- tems ſi utileà

l'humanité.

...J'ai l'honneur d'être , &c.
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11.

LeSr Rouffel . demeurant à Paris rue Jean-de-

l'Epine , chez l'épicier en gros , à côté d'un tail-

landier , donne avis qu'il a trouvé un remede

efficace pour les cors des pieds. Un morceau de

toile noire ou de ſoie , enduit du médicament

dont il s'agit , a la vertu d'ôter-promptement la

douleur des cors, de les amollir,&de les faire

mourir par fucceſſion de tems. On en forme une

emplâtre un peu plus large que le mal , que l'on

enveloppe d'une bandelette après avoir coupé le

cors. Auboutde huitjours , on peut lever ee pre-

mierappareil & remettreune autre emplâtre pour

autantdetems .

Ungrandnombredeperſonnes ont été parfai-

tement guéris parl'aſage de ce topique.

Onletrouve tous les jours , excepté les fêtes

&dimanches. On prie les perſonnes d'affranchir

leurs lettres.

Le prix des boëtes àdouze mouches eſtde 3 1.

Celui des boëtes à fix mouches eſt de 11.10 .

Le même débite avec permiffion des bagues ,

dont la propriété eſt de guérir la goutte. Ces ba-

gues , qu'il faut porter audoit annullaire , gué-

riffent les perſonnes qui ont lagoutte aux pieds

&auxmains , & en peude tems celles quien ſont

moyennement attaquées. Quant à celles qui en

font fort affligées , elles doivent les porter avant

ou après l'attaque de la goutte , & pour lors elle

ne revientplus. Enles portant toujours au doigt ,

elles préſervent d'apoplexie &de paralyfie. Le

prixde cesbagues , montées enor , eſt de 36 liv.

&selles en argent, de 24livres.

I iy
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EDITS , ARRÊTS , &c.

I.

LELe Roi ayant rendu , le 26 du mois dernier ,

une ordonnance par laquelle Sa Majesté accorde

deshautes payes&des marques de diſtinction aux

anciens ſoldats deſon régimentdesGardes-Fran-

çoiſes , le maréchalde Birona fait en conféquen-

ce aſſembler ce régiment , au champ deMars , le

9& le 11 de ce mois , & a donné lui-même aux

foldatsqui étoient dans le cas de l'ordonnance ,

&qui ſe ſont trouvés en très-grandnombre , les

marques diſtinctives accordées par Sa Majeſté; ce

qui a produit l'effet le plus touchant parmi ces

foldats, leſquels ontmarqué la plus grande fatis-
faction.

I I.

Onapublié un éditdu Roi, donnéàVerſailles

au moisde Juillet 1771 , & enrégiſtré en parle-

ment , le 13 du même mois, portant fuppreffion,

rembourſement& création d'offices au bailliage

&préfidial de Blois .

III.

Il paroît auſſi un arrêt de lacour des Mon-

noies, du 10 de ce mois , faiſant défenſes à tou-

tes perſonnes quelconques de donnerni de rece-

voir , pour aucune valeur, les piéces dites dequa-

brefols , décriées par l'édit du mois de Janvier
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1716 , ni aucunes autres piécesde monnoie, dont

l'empreinte feroir totalement effacée , à peine

d'être pourſuivies extraordinairement & punies

comme Billonneurs.

NOUVELLES POLITIQUES.

De Constantinople , le 3 Juin 1771 .

MALGRÉ les conférences que les Envoyés des
Cours de Vienne&de Berlin ont avec les Minif-

tres de la Porte , on continue les préparatifs né-

ceflaires pour pouflerler la guerre avec vigueur. Les
recrues ſe ſuccédentdanscette capitale&en par-

tentjournellement pour ſe rendre àl'armée. De-

puistrois jours que le vent eſt favorable , la nou-

velleéſcadre,àborddelaquelle fe trouventquinze

mille hommes de troupes , a mis à la voile pour

Varne où ces troupes débarqueront. Il eſt encore

arrivé ici uncorps conſidérablede troupes aſiati-

ques , qui s'embarqueront auſſi , dans huit jours ,

pourlamêmedeſtination.

:

De Warsovie, le 26 Juin 1771.

Onmanded'Yaſſi , capitalede laMoldavie, que

la ville deTúrne , où il ſe trouve une garniſon de

fix mille hommes , eſt actuellement afliégée par

leprinceRepnin.

Suivant les lettres reçues nouvellement de la

grande armée Rufle, le feld- maréchal comte de

Romanzow a établi ſon quartier général à Falc-

zin , & tous les hôpitaux ont été tranſportésdela

Podolie à Choczin.

Iv
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L'ambaſſadeur de Ruſſie a publié, aujourd'hui,

une nouvelle déclaration , portant en ſubſtance

que, puiſque les gens connus ſous le nom de

Confédérés ſe livrent encore à toutes fortes de

brigandages&d'excès , & augmentent les trou-

blesduroyaume, ſans égard aux bons offices de

laRuffie , &aux moyens pacifiques que Sa Majesté

Impériale a employés juſqu'à préſent pouryfaire

ceffer l'anarchie&poury rétablir latranquillité,

les chefs & commandans des troupes deſa nation

vont recevoir l'ordre poſitif de ne plus épargner

cesperturbateursdu repos public : ceux qu'on ar-

rêtera feront conduits en priſon &'jugés lelon la

rigueurdes loix.

De Stockolm , le 21 Juin 1771 .

LeRoi voulant que les emplois qui font à fa
diſpoſition ne foient donnés qu'au mérite& aux

ſervices ,a défendu , par une ordonnance parti-

culiere, toute eſpéce de recommandation & de

follicitation en faveur de ceux qui prétendent

aux places vacantes.

Du 25 Juin.

Le diſcoursquele Roi a adreſſé , aujourd'hui ,

aux Etatsdu royaume , à l'ouverture de la diète ,

eſt conçu en ces termes :

«Très Nobles , Très-Révérends,Amés& Féaux

les Gens composant les quatre Ordres du

>>PeupleSuédois.

>>Tout , dans ce moment, juſqu'à la placeque

j'occupe, me rappelle notregrande& commune

>>perte. Lorſque les étatsdu royaume terminerent
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>>leur derniere aſſemblée , ils virentdans ce palais

>> un Roi également reſpecté &chéri , environné

>>>de ſujets fidèles & de trois fils qui leur diſpu-

>>>toient l'avantagedelui donner les plus fortes

>>preuves de leurvénération&de leur amour. Au

>> lieu d'un ſpectacle ſi impoſant , vous ne voyez

>> aujourd'hui que trois fils privés d'un père chéri

>& plongés dans la douleur, qui mêlent leurs lar-

>> mes aux vôtres ,& qui fentent leurs plaies ſe

>> r'ouvrir à la vuedecellesdont vos cœurs paroif-

>> fent déchirés.

>> Leslarmesdes ſujetsſont lemonumentleplus

>>glorieux qui puiſle être élevé àla mémoire d'un

>>>bonRoi: celles que vous répandez aujourd'hui

>>ſont pour moi un aiguillon qui m'anime encore

>àla vertu , & un encouragement pour mériter ,

>à l'exemple d'un père ſi ſincérement regretté ,

>>votre attachement &votreconfiance, par la clé-

>> mence& par la bonté.

>> Je ne vousparlerai pas ici de ce qui s'eſt paflé

>>>dans legouvernement depuis votre derniereaf-

>>>ſemblée: vousen ferez informé par les piéces

>>>qui vous feront communiquées. Mon abfence

>> ne m'apaspermis de rien effectuer pour lebien

>>public. Si nousavons lebonheurde voir aujour-

>> d'hui la paix régner au-dedans& au-dehors ,de

voir l'amitié & la confiance bien établies avec

>>>les voiſins& les plus anciens alliés de ce royau-

>>>me, ceſont les fruitsde la prudence&de la fa-

>>>geſſe d'une adminiſtration , pour laquelle je

>> ſuisbienaiſedetémoigner ici publiquement ma
>> reconnoiflance.

>>Quantà l'objetde votre préſente aſſemblée,je

>>>necrois pas qu'ilfoit beſoin de vous en parler.

I vj
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>>Vousſavez ce qu'exige devous le grand chan-

>>>gement arrivé dans cet état; vous connoiſſez

>>>vos droits , & c'eſt pour les exercer que vous

>avez été convoqués. Jevous ſouhaite pour cela

>> labénédictionduCiel, afin que la paix & l'union

>>préſidentàtous vos conſeils ,& leur préparent
>>unheureux ſuccès.

>> Né& élevé au milieu de vous , j'ai appris dès

>>maplus tendre jeuneſſe à aimer la patrie , à re-

>>garder comme le plus grand bonheur d'être

»Suédois , & comme la plus grande gloire d'être

>>le premier citoyen au milieu d'un peuple libre.

>>Tous mes deſirs feront remplis , ſi la réſolution

3.que vous allez prendre contribueà affermir la

>>félicité , lagloire&l'indépendance de cetteNa-

>>tion. La voir heureuſe eſt le premier objet de

>> mes vœux : la gouverner libre & indépendante

>> eſt ledernier terme de mon ambition. Ne croyez

pas , meschers Suédois , que ce ſoient làde vai-

>>>nes paroles , démenties peut-être par les ſecrets

>>mouvemens de mon cœur : c'eſt l'expreſſion

fidèle de ce que fent ce cœur , trop vrai pour

n'être pas de bonne foi dans ſes promeſſes , &

>> trop fier pour manquer jamais à ſes engage-

mens,

> J'ai vu pluſieurspays : j'ai tâchéd'en connoî-

>> tre les mœurs , legouvernement& la condition

plus ou moins heureuſe de leurs peuples. J'ai

trouvé que ce n'eſt ni le pouvoir abſolu dans la

>> maindu Prince , nile luxe , ni la magnificence,

ni les tréſers amaſlés par l'économie qui peu-

vent rendre les ſujets heureux : qu'ils ne le de-

•viennent que par l'amour dela patrie& par la

>>concorde. Ilne dépenddonc quede nous ſeuls
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>>d'être la Nation la plus heureuſe de la terre.

>>Que cette diète ſoit àjamais diftinguéedans nos

>>>annales par le ſacrificede toute vue particuliere,

>>>de toute haine& de toute jalouſie perſonnelle ,

>> au grand intérêt du bien public. Je contribue-

>> rai,demoncôté , autant qu'il dépendra demoi,

>>à rapprocher les eſprits diviſés , à réunir les

>> cœurs aliénés les uns des autres , afin que cette

>> aflemblée devienne , ſous les aufpices du Très-

>>>Haut , l'époque d'une félicité durable pour ce

>>royaume.

>>Je vous aſſure tous , & chacun en particu-

>>>lier , de ma bienveillance royale&de ma pro-

>> tection . >>

De Vienne, le 3 Juillet 1771.

L'Impératrice-Reine avoit rendu , l'année der-

niere , une ordonnance qui fixoit à vingt - quatre

ans l'âge pour l'émiſſion des vœux monaſtiques ,

&qui déclaroit nuls ceux qui auroient été pronon-

cés avant cet âge. Cette clauſe a occafionné des

plaintesdela partde la CourdeRome. Le Pape a

écrit , àce ſujet , à Sa Majeſté Impériale , une let-

tre où il fait enviſager cette loi comme portant

atteinte aux droits les plus anciens& les plus fa-

crés de la Jurisdiction Apostolique qui , de rout

tems, a ſeule prononcéſur la légitimité des vœux.

Il s'eſt tenu pluſieurs conſeils ,dans leſquels ona

examiné la loi qui adonné lieu à la lettre du St

Père. On affure que les principaux membres du

conſeil ont été d'avis de défendre aux maiſons

religieuſes de recevoir desjeunes gens avant l'âge

preſcrit pour l'émiſſion des vœux, laquelle te

Frouvera encore retardée par l'année du noviciat.
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Au reſte, il n'ya encore rien d'arrêté relativement

àcet objet.

Les Pères Dominicainsde Raguſe avoient , de-

puis prèsdedeux cens ans , dans leur égliſe , une

mainde StEtienne , Roi de Hongrie. Cettemain

avoit été conſervée ſans ſe corrompre , pendant

pluſieurs fiécles , au comté de Bibar , dans une

égliſe fondéepar le Roi Ladiſlas; enſuite elleavoit

été tranſportéeà Raguſe , où elle a été de même

conſervée pendant près dedeux cens ans. La Ré-

publique de Raguſe , pour fatisfaire Sa Majesté

Impériale & Royale , quilui a faitdemandercette

relique , la lui a renvoyée par des députés. Après

l'examen fait par le cardinal Miggazi , archevê-

que de Vienne , elle a été expoſée folemnellement

le 30du mois dernier, dans la chapelle du château

royalde Schonbrun , en préſence de Leurs Majef-

tés Impériales & Royale , de toute la Cour , des

grands- croix , commandeurs & chevaliers de l'or-

dreapoftoliquede St Etienne ; elle reſtera pendar.t

neufjours dans cette chapelled'où elle ſera trans-
chapelle

féréedans l'égliſeduchâteau royaldeBude.

De Naples , le 29 Juin 1771 .

Le Roi , voulant remédier aux abus fréquens

qui naiſſoient d'une trop grande liberté dans les

mariages , & aux inconvéniens qui réſultoient

des réglemens faits antérieurementſur cet objet,

afait publier , ces jours derniers , une ordonnan-

ce, par laquelle Sa Majesté défend àtous ſesSu-

jers , dequelque qualité qu'ils foient, decontra-

Aer des mariages ſans le conſentement de leurs

pere&mere , à moins qu'ils n'aient atteint l'âge

d'émancipation légale, fixée, pourles hommes ,
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à 30 ans , & pour les filles , à 25. Elle défend en

même-tems aux curés & autres eccléſiaſtiques de

prêter, en aucune façon ,leur miniftere auxma-

riages qui leur feront propoſés ſans cette forma

lité, à peine de punition corporelle .

De Rome , le s Juillet 1771 .

Dans le Confiftoire ſecret qui ſetint, le 17 du

mois dernier , le St Pere fit part au Sacré Collége

de la lettre d'obédiance qui lui a été écrite par

le Patriarche des Neftoriens , & préſentée , le

jour de la Trinité, par le Prélat Etienne Borgia ,

ſecrétaire de laPropagande.

De Londres , le 12 Juillet 1771 .

Le 10 , à deuxheures après-midi,le lord-maire,

cinq aldermans , les deux sherifs en charge , le

greffier, & un certain nombrede députés de la

bourgeoisie de Londres ſe rendirent , en cérémo-

nie , à Saint-James , au milieu des acclamations

redoublées d'une foule prodigieuſe , pour pré-

ſenter au Roi l'adreſſe & remontrancede laCité.

Lecomte d'Hertford , grand-chambellan , avoit

écrit, la veille , au lord- maire pour le prévenir
que le Roi n'admettroit en ſapréſence qu le

nombredes députés dela bourgeoiſie , limité par

les loix , attendu l'impoffibilitéde recevoir, dans

le palais , toute la bourgeoiſie en corps ; ce qui

fut ponctuellement obſervé. Le Roi étoit envi-

ronné d'une partie de la nobleſſe , des miniſtres

d'état , de pluſieurs miniſtres étrangers , &c.

Lorſque le lord-maire fut admis en ſapréſence,

cemagiftrat préſentaà Sa Majesté l'adreſſe qui
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roule ſur les points ſuivans : on y rappele les

différens griefs allégués dans les remontrances

précédentes , ſur leſquelles on n'a pas obtenu

juſtice; on s'y plaint de ce qu'on a admis dans la

chambre desCommunes unrepréſentant illéga-

lement éla; de l'injuſtice faite au premier ma-

giftratde la Cité& àun autre alderman , leſquels

ont été empriſonnés pour n'avoir pas violé leurs

ſermens; des ſuggeſtions artificieuſesde lacham-

bredes Communes, par leſquelles Sa Majesté a

été portée à rendre une ordonnance illégale con-

tre deux imprimeurs ; de ladémarche illégale de

eette même aſſemblée, laquelle a fait biffer des
regiſtres de la cité un acte judiciaire , violence qui

tendàpriver les ſujets du droit de recourir aux

lois du pays; des démarches ultérieures de cette

même chambre qui , pendant la détention des

magiſtrats , a paffé unbill pour ôter à la cité de
Londres ſes droits ſur le ſol de la Tamiſe, droits

qu'ellea poſſédés depuis la conquête deGuillau-

me de Normandie; enfin on ſupplie Sa Majesté

derendreàla cité ſes privileges , & à la nation

la tranquillité dont elle abeſoin, en diſſolvant

unparlementcorrompu , & en éloignant de ſa

perſonne&de ſes conſeils les miniſtres , &c. La

réponſeduRoiàcette adreſſe portoit enſubſtan-

cequ'on lui avoitdéjà préſenté deux requêtesfur

le même ſujet , auxquellesil avoit donné des ré-

ponſes affez connues; queles nouveaux ſujetsde

plainte allégués danscelle-ci ne pouvoient ledé-

terminer à changerde ſentiment , & moins en-

coreàcondamner la conduite du parlement qu'il

avoit approuvée dans ſon dernier difcours éma--

né duTrône , &qu'ayant toujours une confiance

1
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entieredans les lumieres&l'attachement de cette

aſſemblée , ainſi que dans la droiture& la fidélité

deſes miniſtres, Sa Majefté ne pouvoit adhérer

aux vœux & aux demandes de la cité. Malgré la

fouleprodigieuſe du Peuple aſſemblé, la journée

ſe paſſa ſans tumulte& fansdéſordre.

Le lord-maire ſe propoſe , dit - on , de convo-

quer toute la bourgeoiſie à la maiſon-de-ville&

d'yfaire rapportde la réponſe du Roià la remon-

trance préſentée , le 10 , à Sa Majeſté. Malgré le

peu de ſuccès des différentes remontrances , on

affure quela communauté eſt réſoluede faireune

nouvelle tentative avant la rentrée du parle-

ment, &depréſenter au Roiune nouvelle adref-

ſe , dans une forme&conçue en des termes qui

pourront mériter plus d'attentionde la part deSa

Majeſté.

D'Oftende, le 28 Juin 1771.

Nos Pilotes Côtiers , dont le nombre vient

d'êtreaugmenté, ſeront déſormais diviſés endeux

brigades , dont l'une occupera , dès le 1ª Juiller

prochain , une corvettequi tiendra conſtamment

la mer , afin d'être toujours à portée d'aller au-

devant des vaiſſeaux qui ſe préſenteront,&de

leur donner les ſecours & les indications nécef-

faires. L'autre brigade ſera deſtinée au ſervice

duport& à la fortie des vaiſſeaux. Cesdeuxbri-

gades ſe releveront de dix en dix jours : on a

pris lesmeſuresconvenables pour que le ſervice

duPublicne ſouffrejamais d'interruption& pour

écarterde la navigation le danger , auquellané-

gligence ou l'ignorance des pilotes-côtiers pour-
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roient l'expofer. On parle encore de pluſieurs

autres arrangemens qui ont pour objet la sûreté

&la facilité de la navigation & du commerce

dansceport.

De Marseille , le 12 Juillet 1771 .

Les chebecs du Roi le Caméléon& le Singe,aux

ordres des Srs de Boades &de Gantés , deſtinés à

protéger , contre les corſaires barbareſques , la

navigation des bâtimens étrangers qui viennent

àla foire deBeaucaire , ont fait voilede Toulon,

vers la fin du mois dernier, & ils ont , ſuivant

l'uſage , commencé leur croiſière par la partie de

l'Eſt de la côte de Provence.

LecapitaineDaumas , venu de Salonique d'où

il eſt parti le 15 Mai , ſe trouvant, le 25 , dans

l'Archipel , entre les Iſles de Zia & de Thermie,

a été chaffé , pendant quatreheures , par unbâti-

ment portant pavillon Rufle & armé de ſoixante-

dix hommes. Ce bâtiment l'ayant approché , le

commandant l'a obligé de lui envoyer ſon capi-

taine en ſecond avec trois hommes , qu'il a rete-

nus à fon bord , tandis que treize des liens , bien

armés , font paffés fur leborddu capitaine Dau-

mas. Après avoir examiné ſa cargaiſon , ils lui

ont demandé du tabacà fumer , & peu contens

de l'offre que leur ont fair le capitaine&fon équi-

page, ils s'en font fait donner fix balles. Après

quoi s'étant retirés , ils ont renvoyé au capitaine

Daumas ſes gens , qui ont rapporté que , pendant

qu'ils étoient à bord du corſaire , ils avoient en-

sendu délibérer ſi on s'empareroit du bâtiment ,
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&que la ſeule difficulté de tirer parti de ſa car-

gaiſon, qui conſiſtoit , en grande partie encoton

& en laine , avoitdéterminé ces piratesà lere-

lâcher.

PRÉSENTATIONS.

Le 9 Juillet, les Etats de Languedoc eurent

audience du Roi , à qui ils furent préſentés parle

comte d'Eu , gouverneur de la province , & par

leducdelaVrilliere , miniſtre & fecrétaire d'état,

ayantledépartement de cette province ; ils fu-

rent conduits à cette audience par le marquis de

Dreux , grand-maître , & par le Sr de Wation-

ville, aide des cérémonies : la députation étoit

compoſée, pour la Nobleffe , du comte de Me-

rinville , qui porta la parole , en l'absencedel'é-

vêque de Mirepoix ; qui devoit repréſenter le

Clergé; pour letiers-état , du Sr Pierrier , capi-

toul de Toulouſe, du Sr Querel, député deCler-

mont,&du marquis de Montferrier , ſyndicgé-

néralde la province. Ces Etats furent enſuite

préſentésà la Famille Royale.

Ce même jour , la comteſſe Dubois delaMot-

te eut l'honneur d'être préſentéeà Sa Majesté &

à la Famille Royale ,par la ducheſſe d'Aiguillon,

ainſi que la marquiſe de Vauban , par la princeffe

de Liſtenois ; la comteſſe des Eſcotais , par la

comteſſe deChantilly ,&la vicomteſſe deTavan-

nes, prr la comteſſedeRoüault.
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NOMINATION.

Le StdePradines ayant éténommê intendant

de l'Iſle de Corſe, a pris congé du Roi pour ſe

rendreàſadeſtination.

MARIAGE.

Le 2Juillet 1771 , Claude-François , marquis

de Monnier , premierpréſident en la chambredes

comptes, courdes aides&des finances duComté

deBourgogne, ſeigneur de Nans , Courviere&

Marmirolle, époufaDemoiselle Marie-Théreſe-

Sophie Richard. fille mineure de Meffire Gilles-

GermainRichard , préſident honoraire àla cham-

bre des Comptes de Bourgogne & Breffe, ſei-

gneur de Ruffey , Trouhans , Vervtoffe, laCril-

loire ,& de Dame Anne-Claude de la Forest. Ce

mariage a été célébré dans la chapelledu château

deTrouhans enBourgogne , diocèſedeChâlons-

fur-Sône,&la bénédiction nuptiale a étédonnée

auxépoux par M. l'Abbé de Ruffey, frerede la

Demoiselle.

NAISSANCE.

La Ducheſſe de Montmorency eſt accouchée

d'une fille , dans la nuitdu7 au 8 de Juillet.

र
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MORTS.

Sylvie-Angelique Andraultde Langerot , veu-

ve de Claude Thiard comte de Bifly , eſt morte,

à l'abbaye royale de Panthemont , le II Juillet ,

âgée de quatre-vingt-ſept ans.

Catherine Cailhol, de la paroiſſe de St Julien,

auxenvirons de Marſeille , veuve du nomméChe-

vron, qu'elle avoit épousé en ſeconde nôces, eſt

morte en cette ville , le 30 du mois de Juin , âgée

de cent huit ans. Elle avoit eu de ſon premier

mari onze enfans qui moururent tous en 1720 ,

dela peſte dont elle fut attaquée elle-même. Elle

n'avoitjamais eu d'autre maladie, & n'avoit été

ſujette àaucune des infirmités de la vieilleſſe.

Le Baron de Copley, maréchal des camps&

armées du Roi , ancien gouverneur de laGuade-

loupe , grand-croix de l'ordre de St Lazare , eſt

mortàBrives, le Is Juillet ,âgéde ſoixante-qua-
tre ans.

Egide de Bertrand Pibrac , écuyer , chevalier

de l'Ordre du Roi, ancien premier chirurgien de

la feue Reine Douairiere d'Eſpagne , chirurgien

major de l'Ecole royale- militaire & directeur de

l'académie royale de chirurgiede Paris , eſt mort

encetteville , le 14 Juillet,âgéd'environ ſoixan

te-dix-huit ans.

1
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PIECES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

L'INHUMANITÉ. Ode.

HOMMES vils & puiflans , opprefleurs de la

terre,

Vos crimes , vos plaiſirs dureront-ils toujours ?

Tremblez. UnDieu vengeurtient enmainleton

nerre

Qui menace vosjours.

Vous avez , en naiſſant,uſurpé ſapuiſſance;

Vous eûtesde l'orgueil au ſortirdunéant.

A iij
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Barbares ! vous voyez d'un œil d'indifférence

Ecrafer l'innocent.

Lepauvre& l'orphelin que votre orgueil rebute,

Courbés ſur la pouſſière& preſqu'anéantis ,

Implorent un vengeur , demandent votre chûte

Parleurs pleurs& leurs cris.

Votre faſte fuperbe inſulte àleur mifére ;

Votre oreille ſe ferme à leurs gémiſſemens.

Coœurs d'airain, ſavez-vous qu'auCielils ontun

père

Qui venge fes enfans?

Jevoisdeleurs malheurs enfintarirla ſource,

Unepuiſſantemainvousdérobe leur fort.

Mais vous, plus malheureux , n'aurez pointde

refſource,

Pas mêmedans la mort.

Vospalais , vos tréſors ſontunverrefragile.

'Adorés maintenant , vous ferez oubliés.

Unmoment, &la terre eſt pourvous fans aſyle

Et manque ſous vos pieds.

Pareils au ver-luiſantdurantla nuitobſcure,

Vous brillez ici-bas , vous rampez comme lui;

Hier infectes brillans , fiers de votre dorure ,

Etpoufſière aujourd'hui.

OfainreHumanité, i long-tems outragée,
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Sécre tes pleurs&voistes tyransconfondus ;

L'ordre va reparoître, ouitu ſeras vengée,

Tes droits ferontconnus.

Laterre offrit auxgrands des plaiſirs&des char

mes ;

Ses tréſors,commeun fleuve,ontcoulédans leur

fein.

Toutchange; lebonheurvienteſſuier noslarmes

Les pleurs font leurdeſtin.

Ah! prévoyez ce jour, hommes durs &coupa

bles,

Etde l'Humanité relevez les autels.

L'Eternel vous remet lefortdesmiſérables

Et vousêtes mortels.

ParM. l'AbbéRolland,deGap

LE CHEVAL& LANE.

Fable.

Enflairantſabottedefoin,

UnCheval henniſſoit pour avoir l'ordinaire.

Dans lamêmeécurie, unAne,dansuncoin

Surſapaille ſe mitàbraire.

Lebel écho, dit le courſier !

Sijeveux qu'onm'entende, ilfautm'égoſiller

4

Aiv
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Je voudrois bien ſavoir pourquoi ce maraut braile

le.

Attends-toi qu'onmettranéantàtonplacet.

Que te faut-il , maître Baudet ?

Dis-moi , n'as-tu pas dela paille ?

Le rouffin répondit : Chacun ſent ſon beſoin:

Ou ceſſede crier , ou ne dis point d'injures.

Tonratelier eſt plein; cependanttu murmures :

Tu voudrois de l'avoine ? .. Et moi je veux du

foin.

ParM. Brifard.

LA COLOMBE & LA PIE.

Fable.

Unjour la Colombe &laPic

S'enallerentdecompagnie

Rendre viſite au Paon , viſite de devoir,

Etde purecérémonie.

Quand l'Agafle àjaſer cutmontré ſon ſavoir,

Elle leva le ſiége , ainſi que ſonamic.

Agrand'peine elle étoit ſortie:

Quepenſez -vous de Monſeigneur ,

Lui dit-elle ? Avez-vous admiré ſa preſtance,
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Sa fauſſepolitefle&fon air d'importance ?

Maisj'ai lu le réduire àſa juſte valeur.

Quoiqu'il ait de lui-même opinion fortbonne,

Je l'ai jugé d'abord tel qu'onme l'avoit dit ,

Aflez épais de corps& fort minced'eſprit.

C'eſtdommage ; àtout prendre, il eſt bonneper-

fonne;

Maiscomme il eſt mauſlade ! Et ſes pieds ? quelle

horreur ! ..

Avez-vous remarqué queſavoixm'afait peur?

Mes yeux apparemment ſontdifférentsdesvôtres,

Répondit laColombe; il m'aparucivil ;

Etj'ai l'eſprit ſi peu fubtil

Quejejugetoujours enbien celuides autres:

Par ſon aigrette d'or mes regards détournés

N'ont pointvu ſiſes pieds font bien oumaltour

nés;

Etj'ai tant remarquél'éclatdeſonplumage,

Queje n'ai point prêté l'oreilleà ſon ramage.

Parlemême.
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LES PRÉTENDUS.

Conte moral.

QUEUE vous êtes heureuſe,difoit Bélife

àLucinde ! vous n'avez point contracté

d'engagement. Vous jouiſſez de tous les

hommagesque vous méritez,&maîtreffe

de partager les ſentimens que vous inf-

pirez oude les rejetter,vous nedépendez

ni des caprices d'un mari , ni des fottes

opinionsduPublic. Il mefemble , répon-

dit Lucinde , que vous vous êtes mariée

vous-même,&je croyois que lebonheur

ſuivoit toujours de pareilles unions où le

cœurfedonnefanscontrainte ni complai-

fance. Al'égard duPublic , quand onn'a

rienà fe reprocher , on ne doit s'inquié-

ter ni de ſes faux jugemens ni de ſes in-

justices.-Quand on n'a rien àferepro-

cher! Comment entendez-vous ce mot ?

ADieu ne plaiſe que je veuille juſtifier

ces écarts auxquels ne ſe livre jamais une

femmequi ſe reſpecte un peu ; mais, rai-

ſonnons : qu'un amant vous déplaiſe à

vous;qu'il ſepermette certainsairs , vos

dédains vous ont bientôt vengée : vous
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avez le plaiſir de voir à vos pieds le ſu-

perbe perſonnage bien confus , bienhu-

milié,dont les yeuxpleinsde tendreſſe&

derepentirvous demandent grace. Ac-

cordez ou refuſez , perſonne n'a le droit

d'en murmurer. Croyez-vous qu'il en foit

de même avec les maris ? Toujours hau-

tains , impérieux , ils n'ont que des chaî-

nesà vous offrir : leurs mains enveniment

tout,& lamoindre négligence eſt uncri-

me aux yeuxde cesanimaux-là. Montrez

de la ſenſibilité , ils partent de là pour

faire mille fottiſes : l'humeurgagne , on

ſe plaint : des confolateurs ſe préfentent

de toutes parts : le moyen d'empêcher

cela? Eh ! bien , vous voilà notée,&

d'être malheureuſe&de le dire eſt en-

coreuncrime aux yeux de ce Publicqui

ne vous quitte non plus que votre om-

bre,&qui ſe trouve toujoursje ne ſçaiss

comment fur votrechemin.

Béliſe , ſans être jolie , avoit unede

ces phyſionomies qui plaiſent; beaucoup

devivacité&de ces ſaillies qui paffent

toujours pour de l'eſprit dans une jeune

femme. Elle avoit époufé, contre le gré

de ſes parens,un de ces hommes à qui le

caractere neprometjamaisde repos. Tou-

jours agité,toujours inquiet,Alceſte étoit

Avj
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dur&bifarre , jaloux à l'excès ; pour ca

cher à tous les yeux cette paſſion funefte,

il affectoit une indifférence faite pour

-déſeſpérerune ame ſenſible. D'ailleurs ,

de l'eſprit , de la généroſité ,& beaucoup

de goût pour la dépenſe. Cesdehors im-

poſans avoient ſéduit ſajeune épouſe;les

-difficultés avoient irrité l'ame fière d'Al-

ceſte ,& croyant s'aimer l'un & l'autre ,

après plusieurs années de contrariétés &

d'obſtacles , ils s'étoient liés.
:

Cettederniere épreuve fut la plus for-

te; ils s'apperçurent trop tard qu'ils s'é-

toient abuſés. L'amour-propre change en

fleurs les épines d'une longue paffion ;

mais ſouvent elle expire dans l'ombre

des ménages , & l'hymen eſt le creuſet

des amours.

Alceſte interrompit la converſation.

Eh! bien , Madame ,dit-il,en finiſſant la

partie qu'il jouoit , on vous attend au

marais .-Je ſuis àvosordres , Monfieur,

-Maismon Dieu quelle belle toilette !

-Il eſt tems de vous en appercevoir ,

vous ne m'avez point vue d'aujourd'hui.

-Et je ne vous verrai pasdavantage. Ne

paſſez - vous pas laſoirée enſemble , dit

Lucinde?Non pas que je ſcache , reprit

Alceſte. J'ai promisde menerMadame,
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&je tiens ma parole; mais ce n'eſt pas

pour mes menus plaiſirs queje l'acquitte:

Madame ſera fêtée , adorée ; moi , pen-

dant ce tems - là , j'irai d'un autre côté.

Venez - vous , dit Béliſe en levant les

épaules ? Comment, vous n'êtes pas con-

tente ! reprit ſon époux. Je connois peu

demaris capables d'un auſſi honnête pro-

cédé,& peu de femmes aſſez difficiles

pour nepas s'en accommoder.

Dèsqu'ils furent fortis ,Lucinde ſe mit

àréfléchir fur ce qu'elle venoit d'enten-

dre. Voilà donc, diſoit-elle, le fruit de

cette grande conſtance ! voilà des gens

qui ſe ſont mariés de leur choix ; j'aurois

parié qu'ils étoient heureux. Une femme

coquette , un mari pour qui ſa femmeeſt

une étrangere ! encore , eſt - on poli avec

une femmequ'on ne connoît pas ! j'aime-

rois mieux qu'il fût jaloux. Oh ! ſi j'en ai

jamais unqui reſſemble à celui- là , je

mourrai.

Tout en diſant cela , ſes yeux ſetour-

noient involontairement ſur Valmont,&

les regards de Valmont la diſſuadoient.

Onſe défend rarement d'une premiere

impreſſion : une femme que l'on croit

malheureuſe inſpire un intérêt d'autant

plus vif, qu'on craint pour foi-même un

pareilfort:notrepremier mouvement eft
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contre les hommes; mais que notre cœur

ne ſoit pas de moitié dans les réflexions

denotre eſprit, la crainte a bientôt fait

placeà la confiance , & cette confiance

nous affurequenous ne devons pas éprou-

ver leschagrins que nous plaignons dans

lesautres.

Valmontn'avoitpasvingt-cinqans.Un

air ouvert, un regarddoux faifoient tout

le mérite de ſa phyſionomie : on aimoit

àlui croire debonnes qualités, & on ne

les lui cherchoit pas long-tems. Quel-

que fois vifjuſqu'à l'étourderie , it rioir,

ilfautoit,on letrouvoit charmant. Quel-

quefois trifte , ſérieux , il gardoitunmor-

ne ſilence. Eftimable ,aimable , s'il n'étoit

pastoujours le même , il ne ſe déguiſoir

jamais,& fon visage étoit un miroir où

les affectionsde foname étoienttoujours

peintes.
Le fonddu caractere de Lucinde étoir

une grande douceur & une extrême ſen-

fibilité. Elle avoit de l'eſprit,des con-

noiſſances ,destalens&beaucoup de mo

deſtie. Son ame honnêre ne ſoupçonnoit

pas même le mal , & fr fa figure n'étoit

pasde cellesqui vous diſent,me voulez-

vous ? elle ne rebutoit pas non plus par

trop de fierté ceux qui pouvoient afpiret
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> Lamaiſonde Lucinde étoit ouverte,&

festalensyattiroient beaucoupdemonde.

Ménalque ſonpere jouiſſoitd'une fortune

peu brillante , mais ſuffiſante au ſage , &

ilne négligeoit rien pour fatisfaire les

deſirs de ſa fille à qui il laiſſoit à peine le

ſoindeles former : une ſociété de quel-

ques amis choiſis parmi toutes ſes con-

noiſſances , goûtoit chez lui les douceurs

dela confiance &de la familiarité. Val-

mont étoitde ce nombre , & il fut retenu

àſouper. Lucinde en fut ravie :ils s'ai-

moient, ils ſe l'étoient dit, & pleine en-

core des idées dont elle s'étoit frappée

la vuedeBéliſe &d'Alceſte , elle projet-

toitde faire àValmontdepetites méchan-

cetés,&ne s'appercevoit pas queſoncœur

avoitbeſoinde s'épancher.

Elle futſérieuſe, ellene mangea point.

Qu'as-tu , lui dit ſon pere? il me ſemble

que cette compagnie t'a laiſfée triſte : je

ſouhaite qu'elle ſoit plus fatisfaitede toi

quetu meparois l'être d'elle ! Je ne crois

pas qu'on puiſſe deſirer quelque choſe ,

dit Valmont , quand on a le bonheur de

voir Mademoiselle. Fortbien, interrom

pit Lucinde, un compliment eſt toujours

deſaiſon. C'eſt avec cette faufſe monnoie

qu'on ſe tire d'affaire. En vérité , quand

je ſongeàl'abus que leshommesfontde

1
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leur eſprit, &au peu d'art qu'il faut pour

les pénétrer, je ſuis toujours étonnée de

leur aſſurance , & je vois certaines gens

ſe préſenter effrontément qui , après les

traitemens qu'ils font éprouver à leurs

épouſes , ne devroient jamais paroître :

c'eſt une impudence infoutenable & qui

révolte.

Ah! voici ce que c'eſt , reprit Valmont

enfouriant. Beliſe aparlé , Alceſte a paru,

& Mademoiselle eſt entrée dans cette fu-

rieuſe colere. Vous riez , Monfieur ; cela

n'eſt point plaiſant.Au ſurplus , ditMe-

nalque , elle l'a voulu. Tu vois , mafille,

ces liens formés endépitdes parens ! ...

On fait mourir un père&une mèrede

chagrin,&il faut qu'ils voientde loin

celui de leur fille qu'ils ne peuvent parta-

ger. Enfans dénaturés , ſi nous ne caref-

fons pas toutes vos fantaiſies , c'eſt pour

vous rendreheureux malgrévous-mêmes.

Vous nous prêtez des intentions barba-

res: vous portez ſans pitié la mort dans

le ſein de ceux qui vous ont donné le

jour. Au moins leperdroient-ils fans re-

gret, ſi votre bonheur endépendoit. Ah!

mon père , s'écria Lucinde en baiſant la

main de Ménalque & la mouillantde

larmes!Belife , continua-t-il, n'a point eu

d'égards , elle ne mérite aucune grace ;
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c'eſt à ellede boire l'amertume du calice,

&elle devoit connoître le caractere au-

quel elle s'eſt unie. Mais les bords de ce

calice , dit Lucinde , étoient ſéduifans ,

&tous les hommes ne ſe reſſemblent- ils

pas quand ils ſont amans ?On les dit ai-

mables ; moi , je les trouve odieux. Ah !

Mademoiselle , unpeu moinsde ſévérité,

dit Valmont , & que les torts d'un extra-

vagant ne vous faſſent pas juger ſi déſa-

vantageuſementde notre ſexe:je ſçais ref-

pecter le vôtre& l'adorer , quoiqu'il y ait

beaucoupde femmesmépriſables.

La converſation changea. Lucinde re-

prit ſa gaîté, ſon appétit : Valmont agité

perdit à fon tour l'un & l'autre : il fixoit

entremblant ſon amante ,& lorſqueleurs

yeux ſe rencontroient , ils les baiſſoient

auſſi-tôt.

Après le ſouper , Ménalque étant oc

cupéàdonner quelques ordres , Lucinde ,

ſous prétexte de prendre l'air , s'approcha

d'unecroifée : Valmont l'y ſuivit. Ils ref-

terent un inſtant ſans ſe rien dire , Val-

mont enfin rompit le ſilence. Apprenez-

moi , je vous prie , dit- il avec émotion ,

pourquoi cette ſortie à laquelle on ne

pouvoit s'attendre ; vous vous faites un

jeude mortifier les gens ,& il faut toute

ladouceur& toute la patience imagina
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blespour nepasvousrépondreavecunper

d'aigreur. J'aidoncbien tort, à votre avis,

répondit Lucinde; mais en quoi vousai-

jedonc tant mortifié ? J'ai parlé des hom-

mes en général. Pourquoi prenez - vous

ceschoſeslàpourvous?Ce n'étoit peut-

être pas mondeſſein. -Au moinsn'y a-

t- il pas paru ! & puis , d'où vient ce fr

grand intérêt pour Béliſe que vous n'ai-

mez point ? (Car je n'ai pas pû encore

vous convertir ſur ſon compte.) -Bé-

life! ce n'eſt pas tant la cauſe de Béliſe

que j'ai plaidée que celle de mon sexe.

-Ah! que vous le défendez bien mieux

quand vous n'en parlez pas ! C'est-à-

direquemon éloquence ne vous touche

guères.-Celle de vos yeux eſt bienplus

perfuafive.-Eh! bien , encore de la ga .

lanterie ? Défaites vous donc une foisde

cetre mauvaiſe habitude , & ne me débi-

tezpas toutesces jolies bagatelles que les

femmespriſent, dit- on ,&dont je vous

quitte.-Acecompre là vous me bat-

trez , ſi je me haſarde à vous répéter que

jevousaime. -Non affurement , mais il'

faudroit pouvoir y compter juſqu'à un

certain point. -Ah ! ma chere Lucinde ,

daignez mevoirtelque jeſuis :plusdeces

doutes injurieux, je vous en conjure.-

Si je vous témoignedel'inquiétude,n'eſt
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ce pas la crainte que votre cœur ne foit

pas tel queje le deſire? Je trouve tantde

raiſons pour juftifier mon penchant qu'il

ne m'effraie plus; mais pardonnez - moi

ces petits nuages qui , après tout , tour-

nenttoujoursdans mon cœuràvotre pro-

fit. -Je n'ai pas la maniede me croire

meilleur qu'un autre,ni vous plus aveu-

gle; mais encore faut-il quelquefois s'en

rapporter aux gens ?-Vous avez raiſon ,

il faut de la foi . Allonsj'en ai beaucoup.

-Etje vouspromets qu'ilne tiendrapas

àmoi qu'elle ne ſoit toujours bien fer-

vente.-Jevous promets:ils promettent

tous cela. Et je n'aurai jamais de vous

aucun mécontentement ? -Nonjamais.

-Je m'en étois doutée.Ah ! qu'il eſt aiſé

derendre un amant parjure.-Sansdoute

il netient qu'à la perſonne qu'il aime. Si

toutes vous reſſembloient,tous les hom-

mes ſeroient auſſi ſinceres que je le ſuis.

Ah!Lucinde. -Ah! Valmont! .. Voici

monpère; il vient fort à propos; car nous

diſputerions toujours&ne nous accorde-

rionsjamais.

Ménalqueſe couchoitdebonne heure,

parce qu'ilſe levoit matin. Vousavez vos

affaires , &moi j'ai les miennes , dit - if

enrentrant.Adieu,monbon ami, ne vous

verrons-nous pas demain,ajouta-t-il, en
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lui ferrant la main ? Valmont regardaLu

cinde , & il promit.

Valmont , quoiqu'avec des eſpérances

avantageuſes , n'avoit pas encore de for-

tune à lui. Il dépendoitde ſes parens , &

ſon étatn'étoit pas aſſez décidé pour lui

permettre de fonger à un établiſſement.

Dans ces momens rares de tranquillité

que les paſſions nous laiſſent , il ſe repro-

choit la fienne. Eh! que me fervira , ſe

diſoit-il à lui-même , ce bel amour ? qu'à

medonner des chagrins. Sans quelqu'évé-

nement favorable , je ne puis eſpérer ja-

mais que Lucinde foit à moi. Mes affi-

duités éloignerontd'elledes partis forta-

bles , & fans pouvoir afpirer aubonheur,

j'aurai àmereprocherde l'avoir privée du

fien... Cependant elle m'aime. Lorſque

je ſuis chez elle , elle n'y voit que moi.

Je m'apperçois que les témoins l'impor-

runent... Je ſuis jeune , elle auffi ; peut-

être le hafard , l'occaſion feront autant

que l'amour ; elle couronnera mes feux ,

&alors je la forcerai par un ferment...

Cette idée le révoltoit à l'inſtant : que je

rende mépriſable ce que j'aime ! .. Que

l'objetde la tendreſſe la plus pure foit la

victime de mon libertinage ! non jamais

je ne me fouillerai d'un pareil crime.

Malheur àceux qui n'en ſentent pas toure
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l'horreur ! Et ſon père ! cethonnête hom-

me qui me comble de careſſes & qui

ignore mes liaiſons avec fa fille. Jabu-

ſerois auffi indignement de ſa confiance;

jelui ravirois ce qu'il ade plus cher ,& la

pertede ſa fille ſevoit le prix de fon ami-

tié. Ah ! plutôt renoncer à elle pour tou-

jours ! plutôt ne la voirjamais ! .. Et il ſe

rendoit chez Lucinde. Elle n'étoit pas

moins agitée , mais le premier regard dé-

truiſoit tout ; ils ſe voyoient, & ils ne ré-

fléchiffoient plus.

Leurs cœurs fatisfaits paroiſſoient ne

riendefirer; ils étoient ſouvent enſemble

auxpromenades,dans les ſociétés.Detous

côtés le plaiſit cherchoit Lucinde, il n'en

étoit point ſans Valmont; mais cette fé-

licité apparente devait être bientôt trou-

blée. Les affairesde Valmont l'appelerent

enprovince.
:

• Ce départ fut annoncéde loin pardes

foupirs. Valmont n'avoit plus auprès de

Lucinde cet air de joie , ſymbole d'une

ame tranquille : ſa ſituation inquiéta ; il

fut interrogé. Il fallut tout dire,&quand

il prononça ces mots : Lucinde , je vais

vous quitter , ce fut uncoup de foudre.

Dès cemoment il n'y eut plus de repos

pour eux. Lucinde oublia ſes inſtrumens ,

négligea ſes crayons; la préſence de Val.
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mont , qu'elle avait tant cherie , ne lui

cauſoit plus que de la triſteſſe ; à cette

émotiondouce qui agitoit ſi délicieuſe-

ment ſoncœur , avoit fuccédé une pal-

pitation forte , un malaiſe continuel;

leur converſation ne rouloitque ſur les

moyens de ſe conſerver l'un à l'autre :

après s'être jurés centfoisde s'aimer tou-

jours,ils ſeperfuadoient qu'ilsne ſever-

roient plus, & ne ſe ſéparoient jamais

ſansrépandre des larmes.

L'époque fatale arriva. Valmontpartit.

Vous jugez bienque Lucinde étoit in-

confolable: plus de ſociété , plus deplai-

firs. Toute entière à ſon amant , ellepaf-

ſoit les nuits à gémirde ſon abfence&

les jours à lui écrire. Il avoit fallu inté-

reſſeruneamie qui pût protégerce com-

merce , & la difficultéde l'entretenir le

rendoitplus cher.C'étoitdesproteftations

continuelles , on vouloit toutquitterpour

s'unir à lui , onjuroit de l'aimer juſqu'à

la mort. Pourquoi les amans font-ils fi

prodiguesde fermens qu'il nedépend pas

d'eux detenir? Ilyauroit, ceme ſemble,

plusdebonnefoi àne promettre que ſes

efforts , &'on pourroit cefler de s'aimer ,

fansavoir pour cela des reproches ſolides

àſe faire.

L'abſence du jeune homme futplus
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longue qu'elle ne devoit l'être : à la fin

ons'yaccoutuma. Lesmiſſions devinrent

moins fréquentes; il yeut d'abordde ten-

dres reproches qui ne produiſirent aucun

effet; ſoitqu'il voulût punir ſon amante

d'une coupable négligence , ſoit qu'il ſe

perfuadâtque ces lettres ne faifoientplus

deplaiſir , il n'écrivit plus lui-même , &

lacorreſpondance ceſſa entièrement peu

detemps avantqu'il revînt.

Cependant il aimoit toujours , & il

aimoit tendrement. Ilvit avectranſport ,

maisenmêmetemps avecquelqu'inquié-

tude , le momentde fon retour : il crai-

gnoit d'être oublié , & toujours prompt

àjuſtifier ſon amante , il n'accuſoit que

lescirconstances qui l'avoient retenutrop

long-temps éloigné.En arrivant il cou-

rut chez Lucinde. Elle étoit au ſpectacle.

Il y vole & la cherche parmi tous les ſpe-

Aateurs, Ses yeux l'eurentbientôt rencon-

trée ; & déjà troublé , il alla ſe placer

auprès d'elle avec l'empreſſement d'un

amour inquiet,

Le bon Ménalque l'embraſſa avec la

plusgrande joie. Le cœur de cet honnête

père s'épanouit à la vuede ſonjeune ami,

mais l'accueil de ſa fille fut réſervé. A

travers des politeſſes affectueuſes , Val
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mont crut entrevoir un embarras , une

contraintequile ſurprirent. Le ſpectacle

fini , il les accompagna. Il s'apperçut che-

min faiſant , que Lucinde fuyoit touten-

tretien particulier , & il preſſentit fon

fort. En lui donnant la main pour mon-

ter l'eſcalier , il eſſaya pluſieurs fois de

la ferrer tendrement. Cette main ſévère

nelui répondoitplus ,& fon malheur fut

confirmé. Dans l'état où le mit l'affligean-

tedécouverte qu'il venoit de faire , il ne

pouvoitreſter long-tems , ni montrer cet-

te liberté d'eſprit qu'on attend d'unjeune

homme aimable. La fatigue de la route

lui fournit un prétexte honnête pour ſe

retirer , & il fortit , n'ayant plus d'autre

reſſource que celle de faire naître l'occa-

ſion de s'expliquer.

Si l'on s'eſt trouvé quelquefois dans

cette incertitude affreuſe où l'ame flot-

tant entre la crainte & l'eſpoir , n'oſe ſe

fixer ſur aucun objet , où l'on ſe rappele

avec effort toutes les particularités qui

peuvent avoir un aſpect fatisfaiſant , &

où les penſées ſe tournant toujours mal-

gré nous vers l'événement qu'on redoute,

détruiſent à tous momens le fantôme

confolateur de l'imagination , & n'of-

frent au cœur agité qu'un tableau de trif-

telle
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teſſe &de peines , on aura quelque idée

dela ſituationdeValmont. Pluſieurs jours

s'écoulerentpendantleſquels il vit Lucin-

de; mais ce ne fut que pour aggraver ſa
douleur , & il connut fon heureux rival.

Selcourt ( c'étoit ſon nom) avoit de

l'éclat & de l'agrément : jeune & d'une

figure charmante , il joignoità ces avan-

tages beaucoupdetalens ; mais il avoitun

fondde ſuffiſance inſupportable. Répan-

du debonne heure dans le monde,&ca

reſſé dans un âge où ſa figure étoit ſon

ſeul mérite , il avoit pris de lui-même

une haute opinion qui lui permettoit à

peinedes'occuperdes autres. Avec moins

de prétentions , il auroit eu beaucoup

plusd'eſprit ; ſesdiſcours étoientétudiés,

ſa parure recherchée , ſes manieres affec-

tées : il régnoit ſur toute fa perſonne un

mêlangegroteſqued'élégance&depédan-

terie ; en un motavectoutcequ'il falloit

pour être aimable , il avoit trouvé le ſe-

cretde ſerendreridicule.

Commentunêtrede cette eſpèceavoit

ilputoucheruneperſonne auſſi eſſentielle

quej'ai dit qu'étoit Lucinde ? Je l'ignore.

Elle croyoit avoir à ſe plaindre deVal-

mont , ou elle nel'aimoit pascomme elle

avoit cru l'aimer. Les affiduités de Sel

B
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court qui ſe préſenta alors firent une di

verſion néceſſaire. Il parla avec rapidité ;

ſa figure peut-être intéreſſa , & les dé-

monstrations d'un amourviolent acheve-

rent de féduireun cœur pourqui un atta-

chement étoitun beſoin.

Le caractere de Ménalque étoit trop

uni , trop franc , pour qu'il pût ſympati-

fer avec celuide Selcourt; mais cejeune

homme paroiflcit plaire à ſa fille , & il

n'en falloit pas davantage pour que fa

maiſon lui fût ouverte. Il avoit parlé de

ſes deſſeins , & il étoit reçucomme quel-

qu'undont les prétentions ſont connues.

Quel fupplice pour Valmont qui étoit

témoinde ſes viſites ,&qui s'aſſuroittous

les jours d'une vérité funeſte dont il n'a-

voit pû encore deviner le principe !

Un jour cependant que Selcourt n'y

étoit point , & que Lucinde avoit avec

elleune compagnedeſon âge , Ménalque

propoſa la promenade , & Valmont fut

chargé d'accompagner ſa fille. Il ſe pro-

mit biende mettre à profit cette circonf-

tance;&quand ils furent en chemin : je

ne ſuis que trop éclairci ſur mon infor-

tune , dit - il ; Lucinde , j'ai perdu votre

cœur. Au moins le mien ne me fait-il au-

cun reproche , & c'eſt une fatisfaction
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pour moi d'avoir àgémirde votre inconf-

tance ſans l'avoir provoquée. Pourquoi

avez- vous ceſſé de m'écrite, dit Lucinde?

Je vous aimois , & vous me laiſſiez dans

la plus terrible anxiété .-Vos lettres el-

les-mêmes ont été retardées; les miennes

n'ont-elles pû l'être ?-Jeveux bien que

vous ayez écrit , mais comment ?-Der-

nierement encore une lettre pleine des

expreſſions de la plus vive tendreſſe.-

J'étois piquée : je l'ai brûlée ſans la lite.

-Ah! voilà ce qui m'a perdu ! Pouviez-

vous vous permettre cette vivacité ? Et

n'aviez-vous plus ſeulementde curiofité

pource quivenoitde moi ? .. Pour moi ,

àvotre place , prêt à faire une pareille

action , j'aurois ſentima maintrembler ,

j'aurois éprouvéundéchirementintérieur;

&unefiévre brûlante m'auroit averti que

jecommettois une injustice. -Je crois

que vousmeperfuaderez quej'en ai com-

misune en effer... Queje ſuisàplaindre,

hélas! .. Selcourt fait pour moi des fa-

crifices. Ila vaincu la répugnancedemon

père qui , comme vous ſavez , ne l'aime

pas ; le ſien a des vues ſur lui & n'ap-

prouve point ſes projets. Il a eſſuyé tous

lesdégouts, furmonté tous les obſtacles ;

fes procédés font extrêmement honnêtes,

Bij
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Jugez-moi vous - même , &décidez quel

partije dois prendre. -Son père , dites-

vous , s'oppoſeroit à ſes defirs ! -Da

moins ilmontre del'éloignement; mais

n'en eſpérez rien , je ne puis vous le tai-

re. Selcourt eſt réſolu à tout , & quand

fon pere lui refuſeroit un conſentement

queles lois ne regardent pas comme in-

diſpenſable à vingt-cinq ans ,&qu'il uſe-

roità fon égardde ſévérité , n'a-t-il pas le

biende ſa mère qui eſt aſſez conſidéra-

ble,&qu'il partage avecmoi ? .. Mais ce

père l'aime; c'eſt ſon ſeul fils; il neme

donnera pas le déplaiſir de lui appartenir

malgré lui. Valmont ne put répondre :

des larmes s'échapperent de ſes yeux , &

Lucinde , qui les vit couleravec peine ,

lui parla d'autre choſe. Pluſieurs fois de-

puis ils traiterent enſemble le mêmeſu-

jet; mais comme il en coûtoit toujours

quelques pleurs à Valmont, ilspromirent

den'enplus parler ,&ſe jurerent récipro-

quementune amitié éternelle.

Qu'on ne diſe point que les femmes

foient incapables d'une amitié dura-

ble. Valmont démentira les téméraires

qui oſeroient l'avancer. Depuis pluſieurs

années il eſt attaché à Lucinde , & le ſen-

timent pur qui les unit durera autant que
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leur vie. Jamais cette femme eſtimable

n'oubliera qu'il eſt ſon ami. Elle ne ſe

ſouvientplus qu'il eût un autretitre. L'in-

nocence &la paix font dans ſon ame , &

elle eſt faite pour ſervir de modèle à tout

ſon ſexe. Amitié ! incorruptible eſſence !

doux épanchement de deux ames honnê-

tes& ſenſibles ; fublime émanation de la

Divinité , reçois mon hommage. Ces fu-

perbes grandeurs , idoles fragiles qu'en-

cenfent tour-a-tour la baſſeſle&lavani-

té , n'ont rien qui m'attache. Toi ſeule ,

feras toujours l'objet chéride mon culte.

Tum'asſeule conſolédans mes peines ,

tu partageras mes plaiſirs. Tu feras tant

que je vivrai mes plus cheres délices , &

lorſque j'aurai rempli ma carriere , lotf-

qu'il plaira à l'Eternel de m'appeler aux

pieds de ſon trône auguſte , je mourrai

contenteſimondernier ſoupireſt recueilli

par l'amitié.

Le père de Selcourt prévoyant qu'il

pourroit s'engager ſans ſon aveu, effaya ,

pour le diſtraire , de l'emmenerà la cam-

pagne; &comme les abſens ont toujours

tort , il étoit écrit qu'il devoit l'avoir à

fontour. Ménalque avoit un ami intime

fur lequel il avoit jetté les yeux depuis

long-tems pour ſa fille. Les fréquens&

B iij
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longs voyages de cet amine leuravoient

pas permis à l'un & à l'autre d'y penſer

réellement; maiscelui-ci ſe trouvant fixé

àParis pour un allez long terme , Ménal-

que crut pouvoir s'en occuper. Dorceil

avoit vu Lucinde avec cet intérêt qu'inf-

pire un arbriſſeau qu'on voit s'élever ra-

pidement , & qui donne les plus belles

eſpérances. Toute formée , elle devoitlui

paroîtrebien plus intéreſſante ,& on pou-

voit croire qu'il réuffiroit aifément à ga-

gner ſon cœur , d'autant plus qu'elle avoir

paru le cultiveravec plaiſir avant qu'elle

aimât ; mais ce cœur alors étoit rempli.

N'importe ; Selcourt parti, Ménalque ne

déſeſpéra pasde l'en bannir &d'y ſubſti-

tuerDorceil .

Il l'attira chez lui plus qu'il n'avoit ja-

mais fait. Quoiqu'ileûtdouzeansenviron

de plus qu'elle , il étoit enjoué & caref-

fant. D'ailleurs la conformité de goûts&

detalens établiſſoit entr'eux des rapports

fuffifans. Selcourt, trop accoutumé à s'oc-

cuper de lui excluſivement , négligeaLu-

cinde ſans ſcrupule , quand il ne fut plus

auprès d'elle : c'eſt ainſi que finiſſent or-

dinairement ces paffions ſi vivesdansleur

principe. Semblables à ces météoresqui ,

:

J
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brillant au milieudes ſphères , ſemblent

en obfcurcir l'éclat, mais qui diſparoif-

fent pour ainſi dire avant que l'œil ait pu

les ſaiſir; elles n'ont qu'une chaleur inf-

tantanée , & s'éteignent avec la même

facilité qu'elles ſe ſont allumées . Tous

ces motifs ſe joignant àl'habitude ébran-

lerent la jeune perſonne : un événement

funeſte qui arriva alors achevade la déter-

miner en faveur de Dorceil.

Bélife , cette jeune femme ſi légère &

fi à plaindre , n'avoit pu regagnerlaten-

dreſſede ſon père irrité contre l'époux

qu'elle s'étoit donné malgré lui ; & elle

avoit eu le chagrinde voir que ſon mé-

contentement ne pouvoit être adouci. Il

étoit mort: ſes dernieres paroles avoient

étédes reprochesàBéliſedu mépris qu'elle

Tavoit marqué pour ſes deſirs ,& la der-

niere volonté un don univerſel de tout

fonbien à une cadette qui vivoitdansſa

maiſon. Qui pourrajamais , ſans frémir ,

entendreàſondernier momentlabouche

d'un père renier ſon enfant ! &quel ſera

l'enfant affez malheureux pour ne pas ex-

pirer foudain étouffé par ſes remords?

Dieu puiſſant ! ſi tu m'avois fait naître au

jour de ta colère pour éprouver un fort

auſſi terrible , je m'écrierois dans l'amer

Biv
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tume de madouleur : daignes reprendre

la vie que tu m'as donnée,&je gagnerai

encore en la perdant.

Depuis quelque tems Alceſte qui avoit

raſſemblé ſur ſa tête tous les déplaiſirs ,

les reprochoit à ſa femme. Son humeur

devenoit de jour en jour plus féroce. Il

avoit un ami , quoiqu'il ne méritât pas

d'en avoir , & ſe livrant aux tranſports

de la plus injuſte jalousie , il avoit ofé le

ſoupçonner d'une criminelle intelligence

avec Bélife. D'autre part des créanciers

avideslepourſuivoient avecacharnement.

Honteuxdefoninconduite ,&dene pou-

voir en réparer les déſordres; déſeſpéré

de ſe voir privé par le teftament de fon

beau-père d'une reſſource qu'il avoit tou-

jours regardée comme infaillible , il ac-

cuſoit ſa femme de l'avoir plongé dans

l'abîme . Pluſieurs fois ileut la baſſeſſe de

vouloir l'engager à mettre un prix à ſes

charmes , & quand ſon cœur s'indignoit

àla ſeule idée de ce trafic honteux , il

entroit dans une fureur inconcevable.

Enfin unmatin il ſe leve plutôt qu'à l'or-

dinaire : il fort dans un filence farouche,

& après avoir roulé toute la matinée

dans ſa tête des penſées ſiniſtres, il ren-

tre l'œil fixe &les traits renverſés. Il

٧٠٠
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avoit laiſſé ſon épouſe au lit; il la trouve

baignée dans ſes larmes, tenantdans ſes

bras ſon enfant , qui avoit à peine fix

mois. Son ami aſſis prèsdefonchevet lui

apportoit une penſion modique que fon

zèle avoit arrachée ſecrettementàla ten-

dreſſe paternelle; ils formoient un projet

qui devoit les rendre tous heureux. On

voioit à leurs geſtes , à l'intérêt répandu

fur leurs viſages qu'ils parloient l'unpour

un ami& l'autre pour un époux. Ce ſpe-

tacle attendriſſant ne fit qu'aigrir la ja-

louſie d'Alceſte. Furieux , il s'élance

ſur ſon ami : Traître, dit- il , tu vas payer

cher ta perfide ſéduction. Mon malheur

eſt affreux , tu veux le combler : il faut

que j'immole deux victimes , tu ſeras la

première. Auſſi-tôt il lui plongeſonépée

dans le cœur , & tournant contre lui- mê-

meſa rage forcenée, il ſefrappedumême

ferdont il avoit percé le ſeinde l'ami-

tié.

Bélife , revenue d'un long évanouiffe-

ment , abandonna cethéâtre d'horreurs ;

& après avoir fatisfait au dernier de ſes

devoirs, ſe retiradans une province éloi-

gnée. Cette infortunéey vit avec ſa pen-

fion & le produit de quelques effets qu'a

reſpecté l'avidité ; & elle y expiera tant
Bv
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qu'elle vivra la faute qu'elle avoit com-

miſe , de facrifier le reposde ſafamille à

un penchant indiſcret.

Cette aventure fit du bruit , Lucinde

en fut profondéinent touchée. Ah ! mon

père , s'écria- t- elle , quand Ménalque lui

en parla ; peut être qu'une pareilledeſti-

née m'attend, ſije m'écarte jamaisde vos

volontés reſpectables. Ne me jugez-vous

pas déjà indigne de les écouter ? Ah !ne

me retirez pas des ſentimensqui ont fait

juſqu'ici mon bonheur.Ordonnez de vo-

tre fille; elle yous ſera toujours ſoumiſe,

&vous ſeul pouvez diſpoſerde fon cœur

&defa main.

L'hymende Lucinde avec Doreeil fut

bientôtarrêté : il ne s'agiſſoit plus que de

convenir du jour où la célébration fe fe-

roit. Quel inſtant pour Ménalque , que

celui où il verroit lever l'aurore de ce

beaujour ! ſonami alloitdevenir ſongen-

dre. Hommes foibles! vous vous agitez

inutilement dans la vanité de vosprojets

inſenſés . L'œil de la Providence les re-

garde en pitié : elle leur oppoſe quand il

lui plaît ſa main toute-puiſſante , & ils

fontconfondus.

Tout le bien de Dorceil étoit ſitué

ſous un autre hémisphère; leshaſards de
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lagguerre ne lui avoient pas permis de-
puis long-tems de courir les mers infef-

tées de Pirates. Tout- à- coup il apprend

par une lettre que ſes négres ſe ſont ré-

voltés ; que le trouble eſt dans ſon habi-

tation ; qu'on n'y reconnoît plus la voix

de l'autorité ,&que le maître ſeul,armé

d'une ſévérité impoſante, peut les faire

rentrer dans t'obéiſſance &y rétablir l'or-
dre. Il ne balance pas ,&ſe détermine à

paſſer dans nosColonies. QuandMénal-

que lut cette lettre fatale , fon amitié lui

donna le premier conſeil:il vouloit que

Dorceil ſe liât avec ſa fille aux piedsdes

autels par un nœud indiſſoluble. Celui-ci,

non moins généreux , refuſa conſtam-

ment d'y conſentir. Sachez réſiſter , lui

diſoit il , aux inſpirations de votre cœur

bienfaiſant ; n'expofez pas une fille uni-

que&qui vous eſt chere , à partager ma

ruine peut être inévitable,&que je n'aie

pas ladouleur de m'être uni à elle pour la

rendre malheureuſe. Je partirai ſeul , &

lorſque j'aurai connu ma ſituation , s'il

m'eſt poffible de la rétablir , & que vous

&l'aimable Lucinde ne changiez pas à

mon égard, je reviendrai alors vous rap-

peler que vous avez un ami véritable.

Ménalque ſe laiſſa vaincreavecbeaucoup

Bvj
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de peine : il promit àDorceil que rien

ne pourroit rompre l'engagement qu'il

prenoit avec lui,& Dorceil fit fes adieux,

non ſans exciterdes regrets auſſi vifs que

ceux qu'il reſſentoit lui même.

Bientôt on apptitqu'il étoit arrivé trop

tard à l'Amérique ;qu'undeſes ſerviteurs

fidèles avoit été maſſacrépar les Noirs ;

qu'un autre , pour éviterun pareil fort ,

avoit pris le parti de ſe mettre à leur tê-

re; qu'ils avoient vendu&pillé tout ce

qu'ils avoient pû , & s'étoient réfugiés

dans une autre Colonie ; emportant avec

eux les débrisde la fortune de Dorceil .

Il écrivit lui-même à Ménalque pour lui

rendre ſa parole. Il lui marquoit qu'il ſe

fixoit dans ce pays fataloùon lui procu-

roit des facilités pour s'ouvrir une nou-

velle carrière ; &peude temsaprès on ſçut

qu'uneveuve l'avoitaſſocié àſoncommer-

ce,&qu'il devoitinceſſamment l'épouſer.

Cette nouvelle affecta vivement Mé-

nalque. Ma fille , diſoit-il à Lucinde, j'ai

cruun inſtant toucher au bonheur ; il a

fui de mes mains comme une vapeur lé-

gère qu'un ſouffle fait évanouir. Je don-

nois ma fille à mon ami : mes dernieres

années ſe ſeroient écoulées avec eux dans

l'intimité de la plus ſincère confiance;&
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j'eſpérois qu'un jour leurs enfans ferme-

roient mes yeux. Le Ciel n'a pas voulu

que je goûtaſſe une joie ſi pure. En fui-

vant ta propre inclination , l'idée d'avoir

pour ainſi dire forcé la main de ton père

auroit empoisonné continuellement ta

félicité. En te ſacrifiant àun hommeque

je chériſſois&que peut- être tu n'aimois

pas, j'aurois euàme reprocher ton obéif-

ſancequi auroit fait ton malheur. Ado-

rons les décrets de l'immuable Providen-

ce... L'âgevientcependant, la fraîcheur

de labeauté paſſe comme celledu matin.

Je neme verrai point revivre dans tes

enfans ; je ne les raſſemblerai point aud

tour de moi , & j'emporteraidans latom-

be le regret cruel de laiſſer ma fille ſans

protecteur &fans appui. Cette perfſpecti

veme tue. Lucinde eſſaioit de le confo-

ler , & elle-même avoit beſoin de confo-

lation.

C'étoit ſans doute une occafion pour

Valmont de reproduire ſes anciens ſenti-

mens , & vingt fois il eut la penſée de

s'offrir pour foutenir la vieilleſſe de Mé-

nalque; mais il la rejetta aveccourage. Sa

poſition n'avoit pas changé, & il ne lui

étoit pas encore permisde fonger à un

engagement ſérieux. Satisfait d'ailleurs

des ſentimens de Lucinde à ſon égard ,
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attaché à ſes intérêts par l'union la plus

pure, il trouvoit mille délices dans l'ac-

cord de leurs ames. Eh! quel cœur formé

pour le bien ne préfére aux orages d'une

paſſion violente le calme ſi flatteur d'une

touchante amitié ? Ses deſirs ſe bornoient

à lui ſouhaiter avec ardeur une félicité

qu'il n'étoitpas en fon pouvoir de lui pro-
curer.

Peu-à-peu la trace de Dorceil s'affoi-

blit dans l'eſprit de Ménalque. Des dif-

tractions multipliées le rendirent à la ſo-

ciété: il vit du monde & il en reçut.

Pluſieurs jeunes gens qui venoient chez

lui trouverentLucinde charmante. Parmi

eux Pagès& Blagny parurent la voir avec

plus de plaifir &avoir des vues d'établiſ-

ſement. Le premier, d'un naturel féroce

&d'une humeur inſupportable , n'étoit

propre qu'à inſpirerde l'averſion. L'autre

ne manquoitpas de qualités fans doute

pour ſe faire aimer; maisce n'étoit pas

encore à celui-là qu'elle étoit deſtinée.

Enfin Linieres parut. Un ait ouvert ,

une maniere de parler aiſée annonçoient

la franchiſe de ſon caractère . Bouillant

juſqu'à l'impétuoſité, il ne perdoit rien

de cette ardeur quand il s'agiſſoitd'obli-

ger , & ne l'oublioit que dans la contef-

tation où il mettoit laplus grande poli-
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reſſe. Ilne ſe paſſoit rien à lui - même ;

mais autant il étoit ſévère ſur ſes propres

défauts , autant il étoit clairvoyant fur

ceux d'autrui , & quand il trouvoit d'in-

juſtes prétentions à rabattre , aucune con-

fidération ne pouvoit le forcer à ſe taire.

Cesames enflamméesſont ordinairement

fenfibles; l'attrait de la beauté ne les ef-

fleure pas ſeulement , il ſemble y tracer

unfillonprofond. Linieres ne tarda pas à

voir Lucinde avec émotion. Amateur

éclairé des talens , il fut enchanté des

fiens. La décencede ſon maintien ,je ne

ſais quel charme intéreſſant répandu fur

toute fa perſonne le frappa , & il s'ap-

perçut de fon trouble quand il ne lui fut

pluspoffible d'en arrêter les progrès .

Les belies ames ſe devinent , & les

perſonnes franches font bientôt d'accord.

Il fallut peu de tems à Ménalque pour

connoître Linieres & pour s'attacher à

lui. Il vit avec plaifir que Lucinde paroif-

foit répondre à l'intérêt qu'elle lui avoit

inſpiré , & il ſe flatta à la fin d'avoir ren-

contré l'homme qu'il cherchoit& qui pût

remplacer dans fon cœur & dans ſa fa-

mille celui qu'il avoit perdu. La fortune

de Linieres , déjà raifonnable , ne pou-

voit être fufceptible que d'augmentation.

Il avoit paſſé l'âge des étourderies ; il fixa
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l'attentionde celle qu'il avoit choiſie ,&

après s'être étudiés l'un&l'autre , ils pro-

noncerent avec joie, en face des autels ,

le fermentde s'aimer toujours.

Leur mariage a été vu avec un applau-

diſſement général;& pouvoit- il produire

une autre ſenſation ? Tel eſt le fortde ces

unions délicieuſes qui ne font le fruit ni

de l'aveugle inexpérience des jeunes per-

ſonnes , ni du pouvoir tyrannique des

parens. Si Lucinde n'eût point été connue

de Linieres , il eſt à croire qu'il auroit fui

tout engagement , &tout autre que Li-

nieres peut- être ne convenoit pas à Lu-

cinde. L'honnête liberté que donne le

mariage a fait naître en elle de nouveaux

charmes , &découvert de nouvelles per-

fections. Son exceſſive douceur tempère

tous les jours la fougue habituelle du

caractère de ſon mari. Puiſſe - t- elle

bientôt joindre à tous les titres quelle a

déjà, le titre ſacré de mère ! elle en rem-

plira tous les devoirs. Tendres époux ,

père reſpectable ! ils jouiront d'une tran-

quillité ſans mêlange ,&j'oſe le prédire,

inaltérable. Ils ont preſque autantd'amis

quede connoiſſances ;&Valmont,parmi

eux , ſe flatte de n'être pas le dernier. Il

amérité la confiance de tous trois , il les

voit ſouvent ; mais ce n'eſt jamais trop
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ni pour eux ni pour lui. Si quelquefois

les regards de la beautéparlent àſes ſens,

auſſi - tôt la voix puiſſante de l'honnêteté

ſe fait entendre à ſon cœur , & c'eſt la

ſeule qu'il veuille écouter. Heureux du

bonheurde ſes amis , il n'aſpire qu'à le

voir ſe prolonger une infinité d'années , &

àen être toujours le témoin.

ParMadame B... d'Arras.

NARCISSE.

Traduction libre du commencement de la

quatrième Nuit d'Young.

Ignoſcenda quidem,fcirentfi ignofceremanes.

Virg. géor. 4 liv.

REVENU des erreurs dont la foule inſenſée,

Enféduisant mon ame, égaroit mapenſée;

Je m'éveille... tout dort : la nuit du hautdes

Cieux

Etend fur la nature un voile ténébreux;

Et la ſeule raiſon , de ſa divine flamme

Eclaire mon eſprit & pénétremon ame...

Hélas! c'eſt pour gémir , c'eſt pour verſer des

pleurs ,

Qu'elle m'accorde encor ſes cruelles faveurs...
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Content dans ma douleur degémir ſur ſa cen-

dre;

Mais Narcifle , après lui , deſcendant au tom-

beau ,

Vientjetterdansmonameundéſeſpoir nouveau .

La nature y verſant de plus vives allarmes ,

Ala tendre amitié vient diſputer mes larmes...

CherPhilandre,le coup qui confondit tesvœux

Memenaçoitd'un coup mille foisplut affreux.

Lamort en déchaînant ſur toi toute la rage ,

D'une ſeconde mort n'étoit que le préſage.

Elle a frappé Narciſſe au printemsde ſes jours,

Lorſque l'hymen alloit couronner ſes amours;

Aumomentoùdéjà ſajeune ame ravie

Commençoit à goûter les plaiſirs de lavie,

Oùlebonheurenfin pour elle ouvroit ſesbras.

Lebonheur... Qu'ai-je dit ? en eſt-il ici bas...

Non.. Ce n'eſt qu'un phantôme , une ombreima

ginaire

Qui fuitdevant les pas de l'aveugle vulgaire.

Quelle chafte innocencehabitoit en ſon cœur !

Quel feu ! quel enjouement ! quelle noble dou-

ceur!

Lebeauté deſesyeux, les traits defonvilage

1
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Préſentoientdes amours le riant aſſemblage.

Lavertu ſur ſon front éclatoit ſans fierté,

Tout ſembloit conſpirer à la félicité.

Prodiguedeſes dons, lafortune près d'elle

Epanchoit de ſes biens une ſource éternelle.

Pouren jouirhélas ! il lui falloit desjours...

Mais l'implacable mort , de ſes ſombres ſéjours

Jette un regardjaloux , oùle bonheur l'attires

Elle a vu ſavictime... & ſa victime expire.

Tel'on voit au printems, atteint d'un plombfa-

tal ,

5

Tomberdenos forêts le chantre matinal ,

Lorſquedes doux accens defon brillant ramage

Il faiſoit retentir les airs&le bocage ,

L'écho repéte au loin ſes chants interrompus.

Il redit tour-à- tour, il n'eſt plus , iln'eſt plus;

Etdans les bois muets, les faunesen filence

Regrettent les accords dont il charmois leur

danſe.

Ainſi perit Narciffe , ainſi , de ſes beaux jours

LeciſeaudelaParque a terminé le cours,
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PROLOGUE

ALLÈGORIQUE.

SCÈNE PREMIERE.

ACTEURS :

LE PLAISIR ,

L'AMITIÉ ,

L'AMOUR ,

LE GOUT.

LE PLAISIR , d'un ton & d'unairanime,

JE ſuis anéanti , furieux , excédé

Duprétendubon ton , éternel perfiflage,

De ce monde du bel uſage

1

Qui, ſurdes rienstoujoursgroteſquement guin

dé,

Traiteà fonds, d'un airde myſtère ,

Quelque bizarre ajuſtement ,

Un conte ridicule , une fade miſére ;

Etdiſtrait ,égaré, fronde enpirouettant

Laplus importante matière.

Jeme lafle morbleu ! du métier de flateur.. ?

Et puiſque telle eſt la manie

Deceux qui font titrés la bonne compagnie

Jeſuis ſonhumbleſerviteur,
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Jirai loindu fracas de la fière opulence ,

Loindu faſte orgueilleux , &des lambris dorés

Qu'habite la magnificence ;

J'irai dans des lieux ignorés ,

Gardant l'incognito , charmer parma préſence

Unpeuple* où lejargon , les airs , lapétulance,

Les mines , les distractions ,

Lesmots videsde ſens &pleins de ſuffiſance;

Ne font point encor l'art des converſations.

Ou.. mais.. ah ! qui va là ?

SCÈNE ΙΙ.

LE PLAISIR & L'AMITIÉ,

L'AMITIÉ , en riant.

Quelle étrange folie!

Depuis quandle Plaiſir prenantun front chagrin

Vient-il, en ſamyſantropie,

Chercher querelle au genre humain?

LE PLAISIR.

Parfois j'aime à gronder ,& remplir ſon envia

Eſt toujours le plus doux deſtin

Qu'on puifle goûter danslavie.

Adieu..

* L'Amitié entre & écoute ſans que le Plaikr

L'apperçoive. :
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L'AMITIÉ.

Queſon air eſt mutin !

Allons, mon petit libertin ,

Quittes cenoir fouci , cet air triſte& lauvage.

LE PLAISIR.

Adieu , vousdis-je , adieu.

L'AMITIÉ.

Commentdoncſanspitié,

1

Cruel,de la tendreAmitié

Tuvoudrois rejetterl'hommage !

LE PLAISIR.

Oui , je veux fuir unevolage

Que l'intérêt charme & détruit ,

Que la frivolité ſéduit ,

Que levidedu cœur engage,

Que le faux-dehors ébloüit ,

Que lemoindre revers outrage:

Quiſe livre ſans ſentiment ,

Seprodigue ſans convenance ,

S'unit ſans l'attrait du penchant,

S'épanoiiit fans agrément ,

Et ſe flétrit ſans conféquence :

Qui, dela ſimple vérité ,

Méconnoît ladouce éloquence;

Quipréféreladéfiance

A
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Al'aimable incérité;

Et le clinquantdel'apparence

Al'orde la réalité.

L'AMITIÉ.

Tonhumeurunpeutropcauſtique

Seplaît à charger ſes portraits ;

Cependant, tu le ſais, je puis, nonmoinscriti

que ,

Crayonneràmontourquelques-unsdetestraits.

Par-tout onconnoît tes caprices ,

Et ton inconſtance& tes jeux ;

Souvent tu t'envolesdes lieux

Dont tu dois faire lesdélices;

Ont'élève envain des autels ;

Envain les crédulesmortels

T'invoquent pardes ſacrifices ;

Ingrat , léger, inconféquent

Tu ris dequiconque t'adore ,

Tu t'échapes lorſqu'ont'implore;

Tu neviens pointlorſqu'ont'attend:

Tuneparoisque rarement

Aux ſoupers fins où l'on t'honore;

Sans toi le nectarpétillant

Couledans un cercle brillant

Où l'on t'invite , où l'ont'ignore ;

Tandis que tufaisrouges-bords.

Avecune troupe grofſière

Qui,dansla ruſtiquechaumière,

G
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Jouitde tes plus vifs tranſports ;

Et qui , ſans chercher l'art de plaire ,

Sait te retenir ſans efforts...

Mais le Plaiſir eft libre , & toujours excuſable.

S'il m'échappe ſouvent ( je le dis ſansdétour )

C'eſtmoi ſeule qui ſuis coupable.

Daignes,ô ! dieu charmant, deta préſence aimable

Embellir encor en ce jour

Ceslieux oùquelquefois tu fixes tonſéjour ;

Daignes à mes deſirs te montrer favorable ,

Etpréſentànosjeux ſeconder tour-à-tour

L'Amitié , le Goût & l'Amour.

SCÈNE III.

LE PLAISIR , L'AMITIÉ ,

L'AMOUR.

L'AMOUR , au Plaisir.

Moi-même ici je t'en convie;

Detes adorateurs nombreux ,

Amour le plus religieux ,

Sans ceſſeAmour te ſacrifie ,

Pourrois-tu rejetter ſes vœux !

Je ne ſuis point ce dieu volage

Conçudans l'ivreſſe des ſens ,

Dequi le perfide langage,

Sousdes dehors ſéduifans,

Cache aux yeuxdes foibles amans
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L'abymedu libertinage ,

Et les ſoucisdévorans :

Dieu plus conſtant& plus ſage,

Jecondamnedubel âge

Les feux& les égaremens ;

Etſous mes loisje n'engage

Que les cœurs qui font ferment.

Derendre un pur &libre hommage

Aux vertus , aux ſentimens.
.1

LE PLAISIR.

C'en est fait; j'accepte la fête.

Quechacunde vous , en ce jour ,

Meconſacre& m'apprête ;

Partagé tour-à-tour

Je ſuivrai , favori desGraces ,

Lesdrapeaux de l'Amour :

Unpeuple d'amans , ſur mestraces,

De la tendre félicité

Goûteraſousmes lois l'heureuſevolupté:

Etgrand-maître très-vénérable,

J'animerai les Francs-Maçons ,

Tousfrères&bonscompagnons,

Abâtiruntempledurable

Al'Amitié ,déeſleaffable ,

Quiſur euxprodigue ſesdons.
1

!

Cij
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SCÈNE IV . & DERNIERE.

LE PLAISIR , LE GOUT , ARTISTES.

Le Gour , au Plaisir.

Surl'AIR: Il est uneSophie.

Amede l'Univers ,

Charmedetous les âges ,

Sous mille traits divers

Tureçois nos hommages :

Ton doux coloris ,

Anosyeux épris ,

Rend Iris plus piquante.

Heureux ſous tes aimables lois,

Le ſimple Berger& les Rois

Chantentd'une communevoix :

Plaiſir, tu nous enchantes,

Plaiſir, tu nous enchantes.

Tuſoulagesnos maux ;

Tuviens, partapréſence

Au ſeindenos travaux ,

Comblernotreeſpérance.

Tes tendres faveurs

Portent dans nos cœurs

4

Une ardeur raviflante ,

Tu tedéguiſes ſous nos ſens,

Tu tepeinsdans nos lentimens,

Tuteproduispar nostalens;

1
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Plaiſir, tu nous enchantes ,

Plaiſir, tu nous enchantes.

LE PLAISIR , auxGensà talens.

Favoris des neuf ſœurs

Conſultez la nature ;

Simple dans ſa parure,

Elle fuit les traits ſuborneurs

De l'aveugle impoſture ;

Montrez-vous ſes imitateurs.

Avec lesdons les plus flatteurs ,

Joignez l'affable complaifance;

Uniffez l'humble défiance

Avecdestalens enchanteurs;

Etla fimplicitédes mœurs ,

Avec ladivine excellence

De vos arts créateurs.

Par-làyous charmerez les eſprits&lescœurs.

ParM.L**.

Ciij
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ADELAIDE ou la force dufang.

deIz eſt donc vrai , qu'indépendamment

la nature & de l'éducation , un ſang il-

luſtre ſemble porter dans nos vaines des

eſprits plus épurés , ſource d'une délica-

reſſe de ſentiment , d'une fineſſe de tact

inconnues au commundes hommes. L'a-

mour propre a fufcitéenvain contre cette

maxime une foule de contradicteurs ;

l'expérience &la raiſon l'ont toujours ap-

puyée , & dans le même inſtant où par

leurs accens immortels , ils prouvoient

que le feu du génie eſt de tout état&de

toute condition, la baſſeſſe de leurs ac-

tions dévoiloit , malgré eux , l'obſcurité

deleur origine.

La charmante Adelaïde , déplacée par

unde cescoupsdufort auſſi biſarres qu'i-

névitables , a ſçu néanmoins , par la ſeule

nature de ſes ſentimens & par ce reffort

(ſi je puis ainſi m'exprimer) d'un cœur

vraimentdignede ſa naiſſance , ſe remet-

tre àſa place& ſe venger de l'injuſtice de

lafortune.

Adélaïde avoit àpeine atteint ſaquin-

ziéme année , elle étoit déjà formée. Une
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taille au-deſſus de la médiocre , unephy-

ſionomie noble& impoſante,larendoient

laplus belle de ſon village ſans toutefois

qu'elle fût la plus jolie. Adelaïde n'étoit

cependant qu'une petite payſanne; l'étof-

te groſſière qui la couvroit l'auroit au

moins fait croire ainſi à tous ceux qui la

voyoient , ſi le contraſte de ſa figure n'eût

fur le champ arrêté leur jugement. Un

vieux curé de village , qu'elle appeloit

fon oncle , lui tenoit lieu depère ; elle

ne connoiſſoit aucuns parens. Ce bon-

homme, ainſi que la plupart des gens de

ſa trempe , avoit aſſez debon fens , &

moins d'ignorance que ſes épais paroif-

fiens. Tranſplanté depuis très-long-tems

à une diſtance conſidérablede ſon pays

natal , il avoit oublié ſa famille & en

étoit pareillement oublié; il s'étoit donc

attaché fingulièrement à Adélaïde ; ſa

tendreſſe & ſes ſoins, en lui donnant

pour elle l'amitié d'un père , lui en

avoient également donné l'autorité. Il

voyoit croître avec complaiſance cette

charmante fille,maisenmêmetemsil s'ap-

percevoit avec chagrindu changementde

fon humeur. Adelaïde n'avoit jamais été

abſolument gaie , & elle devenoit tous

les jours de plus en plus mélancolique.
Civ
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Elle haïſſoit des ſa plus tendre enfance

lacompagniedes jeunes fillesde ſon âge,

elle ſe déplaiſoit à leurs jeux ; ſi elle s'y

trouvoit quelquefois , par ordre de ſon

oncle , c'étoit plutôt pour y préſider que

pour y prendre part ; l'aſcendant qu'elle

avoit acquis ſur ſes compagnes naturel-

lement& fans qu'elles paruſſent s'en ap-

percevoir , les avoit éloignées les unes&&

les autres de cette familiarité ordinaire

aux enfans du même âge. Le bon prêtre

étoit effraïé de ces diſpoſitions ; il attri-

buoità une hauteurde caractére peu con-

forme aux principes de la religion , ce

qui n'étoit que l'effet de la forcedufang;

iltâchoit de dompter cet orgueil préten-

du,& il ne faifoit que multiplier les pei-

nes d'Adélaïde. La triſteſſe & l'ennui

s'étoient emparésde ſon ame , ſa mélan-

colie étoit profonde , elle ſe plaiſoit à

s'enfoncer dans unboccage voiſin de la

maifon du curé , pour ſe livrerà ſon aiſe

à ſes triftes penſées; c'étoit alors que tou-

te entiere à elle - même , un ruiſſeau de

larmes couloit de ſes yeux comme d'une

ſource , elle ſembloit ſe ſurprendre dans

cet état , elle ſe regardoit avec étonne-

ment. Que fignifientdonc ces larmes , ſe

demandoit - elle en en répandant avec
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abondance ? Malheureuſ Adélaïde ! que

te manque-til ? Montre-moi une de tes

compagnes àqui ton fortne doive porter

envie. Toutes font obligées de gagner à

la fueur de leur front , un pain que tu

trouves abondamment&ſans peine; tou-

tes ſont contentes cependant , la joie la

plus vive eſt peinte ſur leurs viſages...

&toi... tu ne ceſſes de pleurer... de gé-

mir... Ah ! que je ſuis àplaindre! ..
Les attentionsdu curéne diminuoient

point cependant , ſa vigilance ne ſe dé-

mentoit point ; il aimoit Adelaïde avec

une vraie tendreſſe,&noncontent d'a-

voiremploié ſes ſoins à l'élever , il fon-

geoit encore àaſſurer fon repos par un

mariage avantageux; il prévoyoit la dif-

ficultéde cette entrepriſe. Adelaïde étoit

peu faite pour la vie champêtre , ſes for-

ces ſe refuſoient au moindre travail , ſes

inclinations yétoient d'ailleurs trop évi-

demment oppoſées ; d'un autre côté , le

curé n'étoit point riche ; borné au revenu

de ſon bénéfice qui étoit très-médiocre ,

il lui étoit impoſſible d'accumuler ſuffi-

famment pour faire un fort àſonaimable

pupille. Adélaïde ne manquoit pointd'a-

dorateurs; les jeunes garçons du village

la fêtoient à l'envi; elle lesrecevoit avec
Cv
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beaucoup de froideur; plufieurs , rebutés

du peude ſuccès de leurs foins , l'avoient

déjà abandonnée; elle voioit tous les

jours déſerter quelqu'un de ſes courtiſans

&le voioit avec plaifir. Elle n'avoitde

goût que pour la folitude,de plaiſir qu'à

s'entretenir avec elle-même. Le bocage

dont j'ai parlé étoit ſa promenade favori-

te; comme il étoit peu fréquenté,elle n'y

craignoit pointles importunesdiſtractions

deſescompagnes.

Un ſoir qu'elle s'ypromenoitàſon or-

dinaire , elle fut tirée tout-à-coupde ſa

rêverie par un cliquetis d'épées qui ſe fit

entendre à quelques pas d'elle. Elle tour-

na la tête ,& fur le champ elle apperçut

un jeune homme étendu ſur la pouffière.

Ses adverſaires , ou plutôt ſes aflaſſins ,

avoient pris la fuite&lelaiſſoientdansun

déplorable état. Adelaïde effraïéejetta un

grand cri en s'approchant du malheureux

jeunehomme; elle vitqu'ilrefpiroit enco-

re. Le coupqu'il avoit reçu étoit des plus

violens ; le ſang qui ſortoitde la bleſſure

avec abondance l'avoit preſqu'entiere-

ment couvert. Ce funeſte ſpectacle fit

beaucoup d'effet ſur la ſenſibleAdélaïde.

Sonſaiſiſſement futgrand; elle raſſembla

cependantce qui lui reſtoit de forces , &
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eneut affez pour étancher le ſangde cette

effrayante plaie& en arrêter le cours ; le

bleflé n'étoit qu'affoibli par la perte con-

ſidérable qu'il en avoit faite; ce ſecours

lui rappela ſes ſens , il ouvrit les yeux. Sa

figure étoit extrêmement intéreſſante.

Que de charmes dans ce premier regard

qu'il attacha fur Adélaïde pour ne plus

l'en détourner ! Puis-je me croire malheu

reux , dit- il d'un ton qui exprimoit

tout ce que l'amour& la reconnoiſſance

ont de plus doux? Ne dois - je pas chérir

mon infortune , puiſqu'elle me procure

laconnoiſlance,&les ſoinsd'une perſonne

*telle que vous? Remettez- vous , répondit

Adélaïde avec émotion , votre état ne

vous permet pas de parler beaucoup , &

l'aidant àferelever , Appuyez - vous fur

moi , continua-telle , je vais vous con-

duire à la maiſon de mon oncle ; elle eſt

peu éloignée , onyaura beaucoupde ſoin

devous. Perſonne ne pourra ſedéfendre

duplusgrand intérêt...en apprenantvo-

treinfortune. Dorval recueillitſes forces

pour ſe relever ,& ils tournerentleurs pas

l'un &l'autre vers la maiſondu curé. Leur

entretien fut extrêmement tendre. Dor-

val concevoit difficilement comment un

miférable village avoit pu produire une

Cvj
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perfonne auffi accomplie ; & Adélaïde ,

quin'avoit vu juſqu'alors que ſes rufti-

ques compatriotes , ſe laiſſoit aller au

doux penchant qui l'entraînoit vers un

homme qu'elle reconnoiſſoit enfin digne

decaptiver ſon cœur. On arrive cepen-

dant. Le bon curé, vivement touché du

malheur de Dorval , le reçut avec bonté ,

lui prodigua ſes ſoins. Sableſſure n'étoit

pointdangereuſe;en peude tems elle fut

entierement guérie; mais Dorval ne ſe

preſſoit point de quitter ſes hôtes; les

charmes d'Adélaïde le retenoient malgré

lui ; il oublioit tout,&ne fongeoit au-

cunementàretourner chez lui.

La ville où Dorval faiſoit ſon ſéjour

ordinaire étoit à unejournéede diſtance

del'endroitde ſa catastrophe. Comme il

tenoit un rang diſtingué dans cette ville,

ſa diſparition fit beaucoupde bruit ; on

en raifonna diverſement. Doriméne fa

mère , qui l'aimoit tendrement, étoit in-

confolable; & après avoir fait faire des

recherches inutiles , elle ſe réſolut de ne

point prendre de repos qu'elle n'eût re-

trouvé elle- même un fils qui faiſoit toute

ſa confolation. Unede ſes amies les plus

intimes s'offritde l'accompagner dans ce

voyage; elle vivoit fort triſte&extrême-
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ment retirée ; une fille unique qu'elle

avoit eu la foibleſſede confier à une édu-

cationétrangere auſſi-tôt après ſanaiſſan-

ce&qu'elle avoitdepuis perduede vue,

lui cauſoitunremords qui déchiroit fon

ame& lui rendoit la vie inſupportable.

Doriméne accepta ces offres avec joie ;

ces deux amiesſe mirent donc en route.

Le tems& leur foible ſanté les faifoient

aller à petites journées ,& le haſard con-

duifit leurs pas , le ſecond jour de leur

marche , vers la maiſon du curé. Qu'on

ſe peigne la ſurpriſe de ces deux perſon-

nes lorſqu'en entrant , le premier objer

qui ſe préſenta à leurs yeux fut Dorval

lui-même. Il ne s'attendoitde ſon côté à

rien moins qu'à cette apparition. Son

premier mouvement fut néanmoinsde ſe

jetterau col de ſa mère. Pardonnez-moi,

luidiſoit-il en l'arroſantde ſes larmes

pardonnez - moi les inquiétudes que je

vous ai cauſées. Ma faute eſt grande ,

mais voilà mon excuſe ( en montrant

Adélaïde. ) Otez moi une vie importune

ou laiſſez - moi la couler auprès de cette

adorable perſonnequi eſt devenue nécef-

faire àmon bonheur. -Ah mon fils ! sé

cria avectranſport cette tendre mère, mes

allarmes font paſſées... Depuis que je

vous revois , jejouisd'unenouvelle vie..

,
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Votre bonheur est le mien jedonnerai

lesmains àtout ce qui pourra l'aſſurer...

Le monde meblâmera,mon fils; mais...

vous ferez heureux. A ces mots , Dorval

& Adélaïde , muets de reconnoiſſance ,

embraſſoient les genoux de cette reſpec-

table mère. Ilsſetaiſoient.Maisque leurs

geſtes, que leurs regards étoient éloquens!

Céliante, c'étoit le nom de l'amie de Do-

riméne , attendrie de ce touchant ſpecta-

cle , fondoit en larmes. Lebon curé étoit

commeen extaſe; ſon cœur étoit peu fait

àde pareils mouvemens. Hélas ! la pau-

vre enfant! diſoit-il , je le ſçavois bien ,

moi , qu'elle n'étoit faite que pour un

gentilhomme ; auſſi la bontédu Ciel lui

a-t-elleenvoyé cet honnêtecavalier. Dieu

ſoit louéde tout; mais voici une avanture

auſſi étrange que celle de ſa naiſſance.

Cesderniers mots réveillerent l'attention

des deux Dames. Que voulez-vous dire ,

interrompit la mère de Dorval , Made-

moiſelle ne feroit point votre niéce ?Hé-

las , non , répondit leCuré; les barbares

àqui elle appartient l'ont apportée ici à

l'inſtantde ſa naiſſance; ils l'ont aban-

donnée aux ſoins d'une pauvre femme

qui m'a chargé en mourantde ce dépôr.

Ah , monDieu ! s'écria Céliante , ſi mes

conjectures ſont vraies , que ce jour eft
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heureux! ens'adreſſant au curé Vousfou-

venez vous des circonstances de cet évé-

nement ? -Comme s'il fut arrivé d'au-

jourd'hui , dit lebon homme. Ilya en-

vironquinze ans qu'un magnifique carof-

ſe àfix chevaux , rempli de gens maſqués,

apporta ici cette belle enfant; elle fut

abandonnée à la merci de la pauvre fem-

medont j'ai parlé, en luidonnant del'ar-

gent pour l'aider à la nourrir , & on lui

promit qu'inceſſamment on viendroit la

reconnoître ; mais depuis on n'en a point

entendu parler. -Ah les monftres ! c'eſt

ma fille qu'ils m'ont enlevée... Tu ſçais

que j'ai toujours ſoupçonné l'avarice de

cette horreur... Ils l'ont bien payée ces

ſcélerats ! une mort prématurée les a pri-

vés l'un& l'autre d'une fortune pour la-

quelle ils n'ont point épargné les crimes.

Ah,mafille ! cette marque que tu portes au

couconfirme mes doutes... Adélaïde& fa

mère ſe tenoient étroitement embraſlées

Une pâleur mortelle qui couvrit tout-à-

couple viſagede cette aimable enfant , in-

terrompit un inſtant la joie de cette dou-

ble reconnoillance& en modéra les tranf-

ports. Cet accident n'eut toutefois aucune

ſuite ; la violence de tant de ſentimens

nouveaux avoit fuffoqué la trop ſenſible
4
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Adélaïde; elle reprit bientôt ſa première

fanté.

Le mariage fut célébré quelques jours

après avecunepompe&une joie extraor-

dinaires ; & lebon curé ,témoin de tou-

tes ces chofes , ne ceſſoit d'élever les

mains au Ciel&de s'écrier : Que c'étoit

avecjuſte raison qu'un fang illuftre étoit

conſidéré; qu'on lui devoit desſentimens

épurés que la nature&l'éducation nefau-

roientdonner au commundes hommes.

ParMlleRaignerde Malfontaine.

EPITRE libre d'un Convalefcent

àSon Médecin.

Graceàta ſage prévoyance ,

Ata prudente activité ,

Qui m'ont , contre toute apparence ;

Rendu l'eſpoir & la ſanté :

Grace à ta ſavante ordonnance

Qui révoqua l'arrêt que l'inexpérience

Contre mes jours avoit porté :

Grace àtonheureuſe aſſiſtance ,

Je vis enfin ; je ſuis refluſcité!

Toi, qui , pourlavertu ,commepour laſcience,
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Ne ſaurois être aſſez vanté;

Eſculape nouveau , qu'Epidaure (1 ) eût fête ,

Reçois ces vers , reçois ſans répugnance

Ces enfans de la liberté ,

Qui pour toi coulent d'abondance ;

Cedoux amuſement de maconvalescence... (2)

Ce tribut parmon cœur dicté.

Oui , je le fais ; qui te flattet'offenſe...

Mais en louant ton ſavoir , tabonté ,

Je t'ai peint&non pas flatté.

Quandjedois àtabienfaiſance

Le jour quem'alloit être ôté ,

Cethommage naïf de ma reconnoiſſance

Par mon libérateur ſeroit-il rejetté ? (3 )

Songeaumoinsqueſouvent la ſombre obſcurité

Dumériteà nos yeuxdérobe l'excellence ;

Etqu'il ne brilleà ceux de la poſtérité

Qu'autant qu'Apollon lui diſpenſe,

L'éclatdela célébrité. ..

(1) Villeoù Eſculape étoit adoré.

(2)Ces vers ne ſont qu'un délaſſement de l'ou-

vrageauquel l'auteur travaille , ſur la révolution

qu'a éprouvédenos jours l'eſprit militaire & na-

tional.

(3) Ce médecin s'oppoſoit àce que je publiaſſe

cettepiéce, qui lui faittantd'honneur; il ne vou-

loit pas même, par un excès de modeſtie , que

l'auteur la lui dédiât.
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Ehbien!duDieuj'éprouve l'influence ;

Etcet éclat , tu l'as trop mérité,

Pourqueje t'admire enfilence.

Quelle ſeroit , ami , ta récompenſe ,

Sidu Ciel j'étois écouté!

Audelàdu tems limité

Il tedonneroit l'existence ,

Pour le biende l'humanité.

Filés par les plaiſirs & la proſpérité ,

Tesbeaux jourscouleroientdans la paix , l'abon-

dance ;

Etmalgré les clameurs de la malignité ,

Malgré ſajalouſe impuiſſance ,

Ilnemanqueroit rienàta félicité.

...Que dis-je ? En vainla volupté

T'offriroitdu bonheur la pleinejouiſſance,

Si tonnom ne voloit à l'immortalité :

Mais yparviendroit-il , s'il n'étoitpas chantét

Enfin, forcé par l'évidence ,

Jenepuis plus taire la vérité:

Jabjure devanttoimon anciennecroyance,

Ettienspour fürton art , quej'ai peu refpecté.

Car , comment , s'il étoit par la fraude inventé,

Aurois tu doncpar ſa puiſlance

Suſpendu lecoup redouté ?

Nonmoins aveugle que Molière ,

Pourmoil'artdeguérir n'étoit qu'unechimère ,
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Tout médecinun faux docteur ,

Unempirique, unadepte ,un ſouffleur...

Ainſi je confondois l'ombre avec la lumière... ( :)

Maisdepuis que cet art , qu'en mon erreur grof-

fière

J'oſois nommer le fléau des humains ,

Eſt devenu mon ſalut dans tes mains ;

Depuis quetes ſecours m'ont rendu la lumière,

Agenoux , cher Mercier , j'honore& je révère

La robedu grand Rabelais ,

Ladocte faculté , ſes dieux& ſes décrets :

Et d'une eſtime fingulière

Jhonore égalementHyppocrate&Galien ,

Quipourtant , près de toi ,ne ſe croiroient plus

rien.

Sanstoi ,je périſſois , ôl'ami le plus tendre !

Et par ton zèle ardent (2) je renais de macendre :

Mais tes vils détracteurs ne le comprendrontpas

Quele purſentiment t'ait faittout entreprendre

Pour me ſauver : l'or ſeul pour eux a des appas.

Contre tagloire en vain leur noir dépit s'exhale;

(1)Alluſion auSoleil, qui eſt auſſi regardécom-

me ledieu de la médecine.

teur,

(2) Cemédecin , véritablement attaché à l'au-

le fit tranſporterdans ſa propre maiſon ,

pour l'avoir ſous ſes yeux ,& le traiter avec plus

deloin.
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Ma guériſon dément&confondleur cabale ;

C'eſt parde tels ſuccès que tu t'envengeras...

De l'und'eux , apoſté par la Parque fatale,

Déjà l'ignorance brutale

M'avoit réduit aux horreurs du trépas ;

Mais tu fermas bientôt la tombeſous mes pas. (1)

Tandis qu'ainſi pourmoiton talent ſeſignale ,

Quenepuis-jeà mon tour te ſervirdemonbras !

Pourte défendre , ami , quels travaux, quels com-

bats

Rebuteroient jamaismonardeur ſans égale?

Je braverois leSphinx , la chimère infernale;

Je fouffrirois la faim de l'avare Midas

Et la foifdu pauvreTantale ;

Jefuirois , comme Ulyſſe , &materre natale;

Etd'hymen&d'amour les plus tendres ébats...

Lebienque tum'as faita-t-il rienqui l'égale?

UnnouvelUnivers ſemble éclorepourmoi! ..

Quoiquela pâle mortm'inſpirât peud'effroi ,

Mon retour à la vieapourtantbiendes charmes.

Jerenais pour chérir , pour honorermonRoi ,

(1) Cette cure, qu'on appele ,à lacour&àla

ville, lemiracledelamédecine ,y fait tantd'hon-

neur àce médecin , qu'il en reçoit chaquejour les

témoignages les plus flatteurs. Le Roi , qui dai-

gnoits'informerde l'étatdumalade ,a été étonné
defonrétabliſſement.
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Pourmevouerencoreàlagloire des armes ,

Pour être utile aux miens & m'attacherà toi.

Mes amisſur monfort ont répandu des larmes ;

Je renais pourles voir&calmer leurs alarmes :

Moncœur , flatté despreuves de leur foi ,

Redoublera pour euxdezèle&de tendreſſe.

L'amitié déſormais , les arts&la ſageſle,

Seront les dieux qui me feront laloi :

Jerenaispourgoûter leur douce&ſainteivreſſe;

Pour méditer au ſeind'une aimable pareſſe:

Pourdiftinguer toujours l'or finde l'oripeau ;

Carpour moidéſormais le vrai ſeul ſerabeau );

Pourbénir mon auteur endépitde Lucréce (1);

Pour être enfin un homme tout nouveau.

J

J'apprendrai , ſi je puis , d'Horace&deBoileau

Achoiſir quelques fleurs ſur les bords du Per-

2

meſle,

Dignes decouronner Nivernois &Beauvau ,

Buffon&Saint-Lambert,Voltaire &Mirabeau:

Puifle le dieu , qui les carefle,

Me faire un fort ſibeau !

DuvieuxAnacréon partageant la foibleſſe ,

Jepourroismême encoreenfler le chalumean,

Pourcélébrer , hélas! un ingrate maîtreffe...

:

(1) L'eſprit n'eſt que matière, ſelon Lucrèce,

&laProvidencequ'unhaſard.
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Qui,je le vois ; l'amour de ſonflambeau

Embraſe la jeuneſſe;

Et c'eſt pour la veilleſſe

Qu'ilgarde ſonbandeau.

Mais je renais ſur - tout pour chanter la Pria-

ceffe(1)

Dontlabonté touchante àmon fort s'intéreſſe;

Qui, par un doux ſourire , un regard enchan-

teur ,

Decequi vers elle s'empreſſe

Sait d'abord ſubjuguer le cœur;

Quijoint à l'air affable , à la tendre candeur ,

Cette heureuſe délicatefle

Qui tempère l'eſprit , qui réprime l'humeur ;

Etcette piquante finefle

Quidonneunprix à la douceur ,

Sans nuire au ſentiment , ſans nuire à la no

blefle,

Dontl'enſemble confond parun charme flatteur

Et labergère&la décile :

Afon aſpect fuit la triſteſſe;

Sur ſes traces naît le bonheur.

Oui ,je renais pour mériter lagloire

De célébrer les graces, les attraits;

(4 ) Madame Victoire daignoit auſſi faire de

manderde ſes nouvellespendant lamaladie.
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Defaire enfin adorer à jamais

Les vertus , la mémoire ,

Lenom&les bienfaits

Del'auguſte VICTOIRE.

ParM. leChevalierdeTh. brigadier

des gardes -du- corps duRoi.

EPITRE à monAmifur les anciennes

vertus& les modernes.

Des ſombres préjugés évitons l'eſclavage,

Soions juſtes , ami , voilà notre partage;

Etdela vérité ralumant le flambeau ,

De l'erreur en ce jour déchirons le bandeau.

Ennemi déclaréde la myſantropie ,

J'aime l'humanité , c'eſt ma philofophie.

Oui : l'Auteur des humains les créa vertueux ,

Les tems, n'en doutons pas , ſont égaux à ſes

yeur!
i

Cher ami , d'âge enâgeonvoit briller l'aurore

Desfublimes vertus queceDieufait éclore ,

Et ſur tous les mortels,devenus ſes enfans ,

Ses paternelles mains répandent ſes préſens.

Ades dogmes nouveaux l'en vit l'homme ſouf

crire,

DuMaîtredutonnerreilmépriſa l'empire ,
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Et cemondeégaré, pardeſubtilspoiſons ,

DuDieu qu'il oubliacorrompit tous lesdons.

Lemenſongeauffi-tôt levant la tête altière ,

Vint faire luccéderla nuitàlalumière.

Victimes de l'erreur , les malheureux mortels

Ades crimes honteux bâtirent des autels ;

UnMarspar les fureurs épouvantoit laterre;

Onle choiſitbientôtpourledieude laguerre:

Par ſes ſales amours unJupiter fameux ,

Pourprix deſes forfaits futplacédans lesCieux.

LesjalouſesJunons , lesVénus impudiques

Partagerentauſſiles offrandes publiques.

Ridicule avorton , monftre luxurieux,

Priapevint groſſir legrouppede ces dieux,

Ettrompantpar degrés l'innocencedel'homme,

Eutdes adorateurs&dans Sparte&dansRome.

Etvoilàdonclesdieux deces premiers humains ?

Lesdieux que révéroient les Grecs & les Ro

: mains,

CesSages éclairéspar laphiloſophie,

Dont le divin Socrate épura legénie ?

;

Mais quels font leurs héros? des monftresdef-

tructeurs.

Ilsontdesconquérans conſacré les fureurs.

Héros, qu'a ſignalés unevertu farouche :

Vosdéteſtables noms irontdebouche enbouche.

Onles prononcera... Mais ils feront fremır;

Onparleradevous, maisc'eſtpourvous hair.

Le
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Lemonde environné de ces ténèbres ſombres

N'auroit pu s'échapper du milieu de ces ombres :

Il falloit donc queDieu diſſipant ce chaos ,

Vînt rendre à l'Univers le calme&le repos.

Il eut pitié de l'homme ,& ſes divins prodiges ,

D'un cultemonstrueux rompirent les preſtiges.

Auſſi-tôt un rayonde ſa divinité

Répandit parminous une auguſte clarté.

En vain de l'Univers les armes menaçantes

VeulentbraverduChriſt les enſeignes flottantes,

Envaindu monde entier les peuples éperdus

Se foulevent encor; Dieu parle, ils ne ſontplus.

Alors on vit briller la vertu ſans nuage ;

Ala Religiontout courut rendre hommage.

L'on vit de l'âge d'or revivre les beaux jours,

Er la vertu chez nous s'établit pour toujours.

Telle eſt du Tout - Puiſſant la clémence admiras

ble ,

Il fait tendre aux mortels une main ſécourable ,

Il écarte loin d'eux les remords , les ſoupirs ,

Il les fait vivre en paix dans le ſein des plaiſirs,

Et toi de notre tems le modèle & la gloire ,

Toi , que l'honneur appele au temple de mémoi-

re,

Laiſle-là tes Catons , tes Céſars , tes Brutus ;

A Paris comme à Rome on trouve des vertus.

Les Romains les aimoient, il faut aimer les no

tres:

D
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La Franceades héros,je n'en cherche pointd'au-

tres.

Aleursgrandes vertus donnant un foible prix ,

Jepourrois de leurs noms enrichir ces écrits :

Vousy ſeriez ſans doute , ô vertueux d'Eſtrée,

Vous , qui renouvellez ledoux fiécle d'Aſtrée.

Mais que vois-je? Lamortinſenſibleànos vœux

D'une éternelle nuit environne ſes yeux.

Le héros r'ouvre encor ſa tremblante prunelle :

GrandDieu ,dit-il , du hautdela voûte éternelle,

GrandDieu , ſur unmourant daigne arrêter tes

yeux ;

Ala France , à mon Roi je dois mes derniers

vœux.

Monbras pendant trente ansdéfenditma patrie ,

Qued'autres après moi lui conſacrentleur vie.

Déjà Lauſun , Coflé , rempliſſent mes ſouhaits...

Mais la mortà ces motsle frappe pourjamais.

Ni les regretsdu Roi , nila France plaintive

Ne purent arrêter ſon ame fugitive.

Detels hommes hélas ! devroient êtreimmortels.

Ah! ceflonsd'accuſer les décrets éternels.

Quelle gloirepourtoi ! reſpectable d'Eſtrée ,

Par tes cendres déjà la terre fécondée

Enfante de héros mille & mille moiflons .

Allonsdecesguerriers pratiquerles leçons ,

Une ſoudaine ardeur & m'échauffe & m'inſpire ,

Amonzèle , à mesvœux leCiel ſemble ſourire.
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Qu'il eſt doux de penſer que l'homme eſt ver-

tueux!

Sic'eſt un ſonge , ami, que ce ſougeeſt heureux !

Aimable vérité , flateuſe rêverie ,

Tout fait également le bonheur de ma vie.

Ah! ſije metrompois... laiſſe-moi monerreur,

Me l'ôter , cher ami , c'eſt m'ôter monbonheur.

1

ParM.A... , écolierde rhétorique &

penfionnaire au collège d'Harcourt.

CONTE.

Le conseil d'une Religieuse àfon Confef-

Seur qui quelquefois verfifioit.

UNEjeune Nonette

D'une galante humeur

Fitun crime à fon Confefleur

Dece qu'il ſe mêloit du métier de poëte ;

Les poëtes , dit- elle , ont l'eſprit detravers

Etl'on traitedefous tous ceux quifont des vers;

«Mon père , je vous en ſupplie ,

>> Si vous voulez que parmi nous

>>>L'on ait de l'eſtime pour vous,

>>>Renoncez à cette manie.>>

Bon, reprit le Pater,StPavin , St Gelais ,

Dij
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StAmant en ont fait : faut- il trouver mauvais

Quej'enfaflecomme eux? .. Ah! repartit la mère:

« Pardonnez-moi ce cas ;

> Je ne le ſavois pas :

>Si des Saints en ont fait,vous en pouvez bien

>>>faire.»

ParM. Ph. , chanoine àBeauvais.

L'EXPLICATION du mot de la premiere

énigme du Mercure du mois d'Août eſt

Plume ; celui de la ſeconde eſt Vaisseau

de guerre ; celui de la troiſième eſt En-

clume; celui de la quatrième eſt leGuy

qui croît dans les arbres. Le mot du pre-

mier logogryphe eſt Orpin ( auripigmen-

sum) minéral jaune& plante médicinale

où l'on trouve pin , ( bois de navire) pi-

nus , poeticè , ( navis ) & or. Celuidu fe-

cond eſt Troupeau , où l'on trouve trou ,

peau. Celui du troifiéme eſt Forgeron , où

l'on trouve or, orge , ronger , rogne , on ,

(particule) re, (note de muſique.) Celui

du quatrieme eſt Miel, qui offre l'ana-

gramme juſte de lime.

NB. L'explicationduſecondlogogryphe

duſecondMercure deJuillet eſt Parche-

min , où l'on trouve par& chemin,
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১

J'AI

ÉNIGME

'ai deux , trois , quatre , cinq , jamais plus de

fix pieds;

Sans aucun inſtrument tout mortel me meſure ,

Et j'ai , petit ougrand, une longue figure ;

Mais les plus grands de nous , lecteur , vous les

voyez.

Ils portent deux ſurnoms,dont l'un vient d'Ale-

xandre,

Etl'autre plus connudérivedes héros.

Nos pères ont pour nous l'amitié la plus tendre:

Quede fois cependant nous troublons leur repos!

Nous les pouflons àbout & laſlons leur patience.

Quede pénibles ſoins ! d'inutiles efforts !

Apeine quelquefois avons-nous l'exiſtence

Qu'on nous fait repaſſer des vivans chez les

morts;

Et c'eſt toujours pourtant lafautedenos pères,

S'ils ne nousont pas fait auſſi bonsque nos frères.

Juſqu'ici meſurés ſur la même grandeur ,

L'on nous voit cependantinégaux en longueur.

Mais maintenant vous defirez peut-être

Lenomdulieuqui nous voit naître.

Ce n'eſt pas lemoyende nous connoîtremieux.

Nous naiflons en tous lieux.

Notre eſpèce par-tout ſe multiplie

Diij
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/

Selon le plus oule moinsde génie.

Il en eſt d'Allemands , &deGrecs , &d'Anglois ;

Pour nous , cher lecteur , nousſommes tous Fran-

çois.

Jen'endirai pasdavantage ,

J'ai fatisfait ,jegage,

Votre eſprit curieux ,

Enmettant les petits & lesgrands ſousvosyeux.

Parun Anonyme militaire.

AUTRE.

LECTEUR, ſans la main de monguide

Jene ſerois utile à rien ;

Rarement on me laiſſe vuide ,

Suis- je en repost mespieds me ſervent de ſou-

tient

Quand on memène parla ville

Jefais du bruit& je vacille ;

Mais ſur unterrein plus liant

J'obéirois à cet enfant .

Aqui bâtit je ſuis utile,

Etdans Paris la grande ville,

1



SEPTEMBRE. 1771. 79.

Vingt mille bras me font mouvoir;

Peut - être plus ; qui fait? Mais.. lecteur , exa-

mine,

Ouvre les yeux ; ſi rien ne les faſcine,

Chemin faiſant , tu peux m'appercevoir.

ParM. Aviſſfe.

A

AUTRE.

DEVINERje dois être facile;

Car , dans l'exacte vérité ,

Jefustoujours , aux champs commeà la ville,

Dela plusgrandeutilité.

C'eſt pardehors, je t'en préviens , lecteur ,

Qu'il faut me voir , ſi le noir te fait peur.

Unmot encore : en certaine ſaiſon

Je ſuis preſquetoujours d'un très-fréquent uſage ;

Auſſi voit-on chacun m'accorder l'avantage

D'occuper uneplaceaumoinsdans ſa maiſon.

ParM. B. L. , de Tours.

Div
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AUTRE.

APRES une lecture ou deux,

@ipe, nomme-moi de grace ;

Mncorps eſt haut ou tortueux ;

Souvent on enparcourt l'eſpace;

Mon propre eſt d'élever quiconque eſt abbaiflé,

Comme auſſi d'abbaiſſer quiconque eſt exhauſlé ;

Afinquepointtune me rates ,

J'habite où ſont tes dieux pénates :

Caché , je maſque tes plaiſirs ;

Viſible , à tes moindres defirs

Je donne un ſecours favorable :

Si le mot ne s'offre à ton gré ,

Decequi t'eſt ſi ſerviable ,

Cherche à le ſavoir pardegré.

Par M. Martin de Savigny.

LOGOGRYPΗ Ε.

MONON corps en ſon entier de groſſière ſtructure

Fut de tout tems , lecteur , propre à l'architec-

ture:

Es- tu pauvre ? Tu m'as tout nu ,

Maisdeblancpour le riche onme voit revêtu.
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Enmedécompoſant j'offre à qui m'examine

Un acide commun& propre à la cuifine ,

Un poiſſon , un oiſeau, tous les deux excellens ,

Unjeune quadrupède, undesquatre élémens :

J'offre bientôt après , ſelon queje varie ,

L'affietted'unchamp vaſteoubien d'une prairie ;

Combiné de nouveau , par un terme uſité

J'exprime ledégoût&la ſatiété ;

Mais ſi l'on m'apperçoitd'une façonnouvelle,

D'un habitantdes bois jedeviens la femelle.

Les cinq voyelles pour certain

S'arrangent toutes dansmon ſein.

Avec un fruitqui croîtdans la Provence

Etqu'on recherche aſſez en France.

Enmoi tudois trouver , en m'examinantmieux ;

Une matière combustible ;

Lepoil d'un animal terrible ;

D'un inſecte rampant l'ouvrageinduſtrieux :

Dans ta bourſe par fois j'offre , nouveau Prothée,

La piéce la plus rare& la plus ufitée :

Je ſuisun article , un pronom ;

Uncridejoie , unequeſtion :

Ici , ſimplementdisjonctive ,

Là , particule affirmative.

Chezles Juifs un prophéte ,undeleursbainsfa-

meux:

Enunmot , lecteur , ſous tes yeux

Jemets trois notes de muſique ;

Dv
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Uninſtrumentdeméchanique ,

Puis cequi reſte en untonneau

Quand la liqueur en eſt tarie ,

Etdans ce casje rime en ie;

Remis enmonentier jedois rimereneau,

Etpreſquecomme rienquoiqu'on me confidère ,

Je ſuis tellement néceflaire

Qu'un Roi même ſans moi n'auroit pas un cha-

teau.

ParM.Aviffe.

L

AUTRE,

,

ECTEUR je te ledonnebeau ,

Cherchemonnomdansles voyelles :

Ma ſœur&moiſommesjumelles ,

Etn'eumes qu'un même berceau.

Entre nous eſt un monticule

Qui nous laiſſe ſéparément :

Faiſons-nous quelque mouvement ;

L'une avançant , l'autre recule.

Ecoutez encor un moment:

J'offre dans ma moitié ville de Normandie

Unquartdeplus je déſennuie;

Mon tout contient la faculté

Que fait perdre la ſurdité.

ParM. Mustel, étudiantàRouen,
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AUTRE.

DANSAns un poſte éminent où ma ſcience eſt re-

quiſe ,

Jė remplis un emploi très-connudansl'Egliſe.

C'eſt unpoſteéminent , je lerépéte encor ,

Liſez juſques aubout & nous ferons d'accord.

Voyez les treize piés qui forment mon eſſence ,

Si vous les dérangez , bon ſoir à l'éminence.

Item , pour commencer , j'avance ſans façon ,

Quejefais , ledirai-je ? un averé fripon!

Pourunhommed'égliſe , on me dira peut-être:

Ah levilain métier ! vous n'êtesdonc pas prêtre

C'eſt ce qu'il faut chercher. J'ai du mot inhu-

main ,

Unterme équivalent; cequi ferre un chemin ;

Unféroce animald'une fière encolure ;

Plus ,un autrebraillard , têtu de ſa nature ,

Ainſique ſon cher fils ; j'ai de quoi faire peur

Aux bêtes des forêts , comme au navigateur ;

Je faisun fier-à-bras qui ſe flatte& ſe pique

Devous ſapper un roc ,de lui faire la nique ;

J'enfante enfin , lecteur, un péché capital.

Dvj
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Voulez- vous maintenant me connoître en total

Raſſemblez tous mes piés,&combinaiſon faite,

Yous me verrez un homme à vous caſſer la tête.

ParM. Bouvet, àGifors.

AUTRE.

LECTEUR , j'amuſe , chaquejour ,

Le berger Colin& Lifette.

Jerendsbienmieuxque leur muſette

Les doux tranſports de leur amour.

Auſſi , je plais à labergere;

J'enchante le ſujet , leRoi.

Bacchus &l'enfant deCythère,

Seroient- ils des Dieux ſans moi.

Si c'eſt trop peu pour me connoître,

Mes ſept piés vont vous mettre au fait.

Il fautdécompoſermonêtre.

J'offre d'abord pour premier trait,

Unmot, ſans quoi bon ſoir à l'harmonie ;

Un autre d'admiration ;

Plus , de la meſſeune partie.

C'eſt affez pour trouver monnom.

Parlemême:



i
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او

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Lettre de Brutus fur les chars anciens&

modernes ; vol. in - 8°. A Londres; &

ſe trouve àParis, chez Saillant&Nyon,

libraires , rue St Jean- de Beauvais.

Vengeons l'humble vertu delaricheſſe altière,

Et l'honnêtehomme à pied , du faquin en litière.

Boileau , art. poët. ch. 2.

C'EST l'épigraphe placée àlatête de

cette lettre ou de cette eſpéce de diatribe

contrelesvoitures. L'auteur paroîtl'avoir

écrite le cœur encore émududéſaſtre pu-

blic arrivé àParis , le 30 Mai, 1770 , jour

que la ville fit tirer ſon feu d'artifice. Il

differte ſur l'origine& les formes des

différens chars anciens&modernes ; il

nous inſtruit même de la police des Chi-

nois pour les voitures ; mais afin de don.

ner aux Parifiens un objet de comparai-

fon& leur faire mieux ſentir l'abus des

voitures , des cabriolets fur- tout qui ſe

multiplientdeplusen plusdanslacapitale,

&menacentà chaque moment la famille

de l'honnête citadin qui vaà pied. « Je
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>> méne , dit l'auteur de cette lettre , une

>>vie très- fédentaire que je partage entre

» les morts célèbres que j'étudie & un

>> petit nombre d'amis que je fréquente;

>>cependant moi ſeul j'ai vu dans l'eſpa-

>> ce de neuf mois un homme , deux fem-

>> mes & un enfant écraſés ſous les roues

>> des caroſſes. Laderniere de ces ſcènes

>>tragiques ſe paſſa , le 6deJuillet, dans

>> la rue Saint-Séverin. Le malheureux

>>qui y périt étoit fils d'un artiſan obf-

>> cur , mais honnête, l'idole de ſa famil-

>>le & l'objet des ſoins d'un ami géné-

>> reux qui , frappéde ſes talens naillans,

>> travailloit à l'élever moins pour lui que

» pour la patrie. Cet enfant fut partagé

>>endeux par la roue; & lorſque les cris

>> du peuple firent arrêter les chevaux ,

» déjà la victime n'étoit plus. Mais il

ne fautpas croire que Paris ſoit le ſeul

théâtre de ces ſcènes ſanglantes, elles ſe

répétent quelquefoisdans les provinces ,

&les villes inférieures y font d'autant

plus expoſées , que les habitans ſe diſent

plus polis , qu'ils font plus inhumains ,

qu'ils imitent plus le luxe effréné de la

capitale. Lesgrands déſaſtres mêmes fer-

vent de tems en tems d'époques à leurs

annales. Lyonn'oublierajamais unévéne
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ment atroce encegenre , qu'elle a pleuré

long-tems avec des larmes de ſang. Elle

aune fête folemnelle dans undeſes faux-

bourgs qu'elle célèbre tous les ans au com.

mencement d'Octobre ; on ſe rend pour

cet effet dans une plaineimmenſe qui eft

de l'autre côté du Rhône , & qui commu-

nique à la ville par un pont , monument

de la magnificence & de l'induſtrie des

Romains ; le peuple libre ce jour-là , par-

ce qu'on lui dit qu'il l'eſt , s'abandonne à

ladouble ivreſſe de la joie &du vin ; &

quand la nuit amis finà ſes ſaturnales, il

repaſſe en déſordre le pontunique qui le

ſépare de fon habitation. L'année dudé-

ſaſtre , il s'éleva quelque querelle entre

de jeunes perſonnes du ſexe & les com-

mis de la barriere , qui , ſous prétexte

d'examiner ſi elles n'emportoient aucun

effet de contrebande , prirent avec elles

des libertés dont rougiffent enpublicmê-

medes courtiſannes. Leurs pères ou leurs

maris , qui n'étoient pas aſſez ivres pour

être infâmes , s'emporterent;&quandle

tumulte commençaà devenirdangereux,

les commis firent fermer les portes de la

ville; la multitude ſe trouva alors reſſer-

réedans l'enceintedupont; &commeon

ne ceſſoit d'avancerdu côté de la plaine,
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ledéſordre monta à ſon dernier période,

&l'enceinte de la porte ne ſe trouvabien.

tôt peuplée que decadavres &d'hommes

mutilés qui craignoient de ne pouvoir

mourir. Ce furent encore les équipages

&les chevaux qui amenerent la cataſtro-

phe : le peuple ſe vit enun inſtant en-

fermé entre les caroſſes qui avançoient&

l'airain impénétrable d'une portede ville;

il s'effraïa , & ſa terreur faiſant cabrer les

chevaux , ne ſervit qu'à augmenter le

nombre des victimes. Ily vitdans cedé-

ſaſtre de Lyon une circonſtance effraïan-

te de plus que dans celui de Paris : un

grand nombre de citoyens voulant ſe dé-

rober à la mort , monterent ſur les para-

pets du pont& ſe précipiterent dans le

Rhône ; mais comme le lit du fleuve ,

ſous les arches , eſt couvert de rochers à

fleurd'eau , tous ceux qui tomberent fu-

rent briſés dans leur chûte , & leur mort,

fans être plus prompte ,n'en fut que plus

cruelle. « On m'a rapporté dans Lyon ,

>> ajoute l'auteur , une ſcène tragique qui

>> ſe paſſa dans cette nuitmémorable , &

>> dont le ſouvenir affreux s'eſt perpétué

>> parmi les habitans ; un jeune homme

>> qui idolâtroit ſa mère , en avoit été fé-

>> paré au commencementdutumulte par
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» le flux & le reflux de la multitude.

>> Quandles cris lamentablesdes citoyens

>> qu'on écrafoit commencerent à fe faire

>> entendre , il courut, la fureur dans les

>> yeux &la mort dans le ſein, vers le lieu

>> de la ſcène; le premier objet qui frap-

>> pa ſes regards fut cette mère adorée ,

>> étendue ſur des cadavres & des corps

>>palpitans dont l'œil glacé s'entr'ouvroit

>> pour le reconnoître ,& qui de ſes bras

>>mutilés tentoit encore de l'embraſſer :

> ſa penſée embraſſa dans un inſtant in-

>> diviſible tout cet affreux ſpectacle , car

>> à peine étoit- il aux pieds de ſa mère ,

>> que les flots de la multitude le porte-

>> rent avec rapidité hors du lien du dé-

>> fatre : il marcha alors ſur le ſein de la

>> victime qu'il étoit venu ſauver : &

>> quoique ſon intrépidité eût fait de lui

>>un héros , cette femme emporta peut-

>> être au tombeau le regret d'avoir cru

>> ſon fils parricide. »

L'auteur s'élève dans cette même let-

tre contre la greffiere brutalitédes cochers

qu'ilnous peintcomme étant pour la plû-

partdes amesde boue&de ſang accoutu-

méesà regarder Paris comme un champ

de bataille , & préférant le ſalutdes che-

vaux qui les nourriſſent à celui de l'hom-

me du peuple qui les dédaigne. Il cite à



१० MERCURE DE FRANCE.

}

ce ſujet la réponſe naïvement féroce qui

fut faite par un homme de cette trempe

au maître d'un carofle fracaffé. «Un Sei-

>> gneur étranger traverſoit avec rapidité,

>> à l'entrée de la nuit,une rue étroite de

>> la capitale ; ſa voiture légère rencontra

>> une borne & ſe brifa en éclats ; pour

>> comble de malheurs , un caroſſe qui le

>>ſuivoit dédaigna de s'arrêter , & fes

>> roues pafferent fur le corps d'un cheval

>>de grand prix attelé au caroffe fracaffé,

»& que l'accident avoit jetté par terre :

» le Seigneur indigné de tant de négli-

>> gence ,& plus ſenſibleàla perte de ſon

>> cheval qu'au déſeſpoir de ſon meur-

>> trier , s'élance ſur lui l'épéeàla main ,

» &lui demande avec fureur pourquoi

> il ne s'eſt point arrêté en voyant un

>> cheval par terre. Ah! Monfieur, s'écria

>>le cocher , il fait nuit &je l'aiprispour

» unhomme. »

L'auteur ne rapporte ces fairs&autres

ſemblablesdansſa lettrelettre que pour mieux

faire fentir la néceſſité de réprimer les

abus du luxe dans l'uſage des voitures. Il

nous décrit avec l'enthouſiaſme d'un cœur

ſenſible & avec cette noble hardiefle

qu'inſpire la vertu & lui fera confirmer

le ſurnomde Brutus qu'il s'eſt donné , le

crime ou le malheur d'Ya , prince Chi
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nois ,&la réponſe généreuſe de ceprince

au mémoired'une victime de ſa puiffan-

ce. Si on demande à l'auteur où il a puiſé

cetrait, il répondra qu'il eſt conſigné dans

undes cent volumesde manufcrits orien-

taux qu'on voit à la bibliothèque royale

de Berlin. Mais qu'importe aux hommes

puiſſans qui le liront que ce récit foit ou

ne ſoit pointune pure fiction , s'ils y trou-

vent des maximes de conduite & des

exemples de leur premier devoir , celui

d'être humain , de l'être pour tous les

états , pour tous les âges , pour tout ce qui

n'eſtpoint étranger àl'homme.

Galerie Françoise , ou PortraitsdesHom-

mes & des Femmes illuſtres qui ont

paru en France; in-fol. AParis , chez

Hériflant fils , rue des Foſſés de M. le

Prince.

L'éditeur de cette ſuite de portraits a

redoublé ſes ſoins pourla rendre deplusen

plus agréable aux amateurs&aux gens de

lettres. Leſecond numérode cette galerie

vient d'être publié. On y verra avec fa-

tisfaction les portraits de Staniſlas Leſzc-

zinski ; de Joly de Fleury , de François de

Chevert ,du ComtedeCaylus &de l'Ab-

béNollet. Ces portraits ont été gravés
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d'unburın pur& foigné par les Sts Moit

te , Voyez , Poletnich , de Lorraine &

Molès. Des notices très bien faites nous

peignent le cœur & l'eſprit des perſonna-

ges dont la gravure nous rappele les traits

extérieurs. Quoique l'article de Staniſlas

foit le plus long de ceux contenus dans

cette ſuite , on regrette néanmoins que

les bornes que s'eſt preſcrites l'éditeur ne

lui aientpaspermisdes'étendredavantage

fur les actions d'un Prince dont la vie fut

pleine &laborieuse , qui avoit coutume

dedire qu'une ſeule vertu vaut mieux

qu'un fiécled'ayeux , & ne ſe rappela ja-

mais fon pouvoirque pour l'employer à

faire le bonheur de ſes ſujets .

Guillaume - François Joly de Fleury ,

procureur-généraldu parlementde Paris,

mort en 1756 , à l'âge de 80 ans , nous

offre l'exemple d'un magiftrat qui , après

avoir rempli pendant trente ans avec

gloire les fonctions les plus péniblesde la

magiftrature , ne ceſſa encore dans ſa re-

traite de ſe rendre utile à tous ceux qui

avoient beſoinde ſes conſeils. Son cabi-

net , ouvert tous les jours après midi ,

étoit devenu un tribunal privé où le

pauvre venoit comme le riche ; tribunal

d'autant plus honorable pour celui qui y

préſidoit, que ſes arrêts furent toujours
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ſans appel , & que la ſoumiſſion étoit vo-

lontaire. Les magiſtrats , les ſavans s'em-

preſſfoient auſſi de le conſulter , principa-

lement fur le droit public de la nation ;

car perſonne ne le connoiſſoit mieux que

lui. Le continuateur du Traité de la Po-

lice , l'Auteur de l'hiſtoire de la Juriſpru-

dence Romaine , celui de la vie de Pierre

Pithou ont été à cet égard les interprétes

de la reconnoiſſance publique.

M. de Chevert , morten 1769 , qui de

ſimple officier parvint au grade de lieu-

tenant- général des arinées du Roi , eut

la gloire peu commune de s'être creé un

nom , & il put s'applaudir de ne devoir

rien qu'à lui même. En 1742 le maréchal

de Belleifle , obligé de quitter la ville de

Prague dont il s'étoit rendu maître , y

avoitlaiſſéM.deChevertavec 1800hom-

mes. Il ne s'agiſſoit plus de conferver

cette ville , preſſée de ſe rendre par ſa foi-

bleſſe , par la famine& par une armée

nombreuſe , mais moins redoutable au-

dehors que par ſes intelligences avec les

habitans ; le point important étoit d'en

fortir avec des conditions honorables :

M. de Chevert oſa ſeul l'eſpérer. Il prend

des ôtages de la ville , les enferme dans

ſa propre maiſon ,& inet dans les caves

des tonneaux de poudre, réſolude ſe fai-
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re fauter avec eux ſi les bourgeois veu-

lent lui faire violence. Le Prince Lobko-

witz , qui le tenoit affiégé , ſentit qu'il ne

pouvoitrefuſer les honneursde laguerre

àunhomme qui la faiſoit avec tantd'in-

trépidité ; il lui accorda même deux ca-

nons aux armes de l'Empereur.

L'intrépidité de cet officier dans les

plus grands dangers ſe communiquoit

aux moindres foldats; il ſavoit leur inf-

pirerune confiance aveugle qui les ren-

doit dignes de fervir ſous lui. Chargé

d'attaquer un fortpendant la nuit , il ap-

pele ungrenadier : " Va droit aux rem-

>> parts , lui dit- il, monte ſans héſiter.

>>> On te dira qui va-là ; ne réponds rien.

>> On te le dira encore ; avance toujours

>> ſans répondre; à la troiſieme demande

>> on fera feu ſur toi; onte manquera ,

>>tu fondras ſur la garde , & je ſuis là

>> pour te foutenir. » Le grenadier obéit

avec joie , & tout arriva comme M. de

Chevert l'avoit prévu.

Cet officier avoit entrepris de chaffer

l'ennemi des ſommités d'une montagne

couverte de bois. En y pénétrant il fixe

fur le marquis de Brehant des regards

enflammés , & le ſaiſiſſant par la main :

>> Jurez-moi , lui dit- il , foi de chevalier,

>>que vous&votre régiment, vous vous
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>> ferez tuer juſqu'au dernier plutôt que

>> de reculer. Jamais ferment ne fut

moins néceſſaire & plus religieuſement

obſervé. Au moment de l'attaque , les

officiers du même corps le firent prierde

prendre ſa cuiraffe; mais leur montrant

les grenadiers : Et ces braves gens,en ont-

ils? L'action futtrès-vive ,& le feu des

brigades qu'il commandoit épuiſa leurs

munitions. On lui apprend qu'on man-

que de poudre : Nous avons des bayon-

nelles.

Sa taille étoit avantageuſe&bien pri-

ſe; l'air martial qui lerendoit ſi terrible

dans les combats , ſe mêloit , dans ſa vie

privée , aux traits & au caractere de la

bonté. Sa bravoure alloit juſqu'à l'auda-

ce, & fon impétuoſité ne ſouffroit point

d'obstacles. Elevé loin des cours&formé

dans les camps , iljoignoitaux talens d'un

général la droiture & la franchiſe d'un

Chevalier François , &les vertus d'un ci.

toyen. Ilidolâtroit ſa patrie&fonPrince.

Il ne ſe rappeloit jamais , ſans en être at-

tendri , ce que Sa Majesté eut la bontéde

lui dire , après une longue maladie qui

avoit retardéfon départ pour l'armée : Je

voudrois vous donner des ailes . Ce mot

feul auroit fait facrifier cent fois ſa vie.
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Les écrits du Comte de Caylus , mort

au mois de Septembre 1765 , & les gra-

vures qu'ila faites d'après les deſſins des

plusgrands maîtres,ont iufthſamment fait

connoître le ſçavant antiquaire , l'ama-

teur éclairé & l'homme de goût. Quel-

ques traits répandusdans la notice qu'on

nousdonne ici de cet homme illuſtre ,

peignent particulierement fon caractère

&fes vertus. Il lui arrivoit ſouvent de ſe

promenerà pied& feul.lls'amuſoit quel-

quefoisdans ſes promenadesàdemander

la monnoie d'un ecu aux pauvres qu'il

rencontroit. Quand ils étoient allés la

chercher , il fe cachoit pourjouir de l'em.

barras où ils ſeroient à leur retour : peu

après il ſe montroit , prenoit plaisir à

louer le pauvre de ſon exactitude , & le

récompenfoit endoublant la fomme. On

lui a entendu dire pluſieurs fois : Il m'eft

arrivé de perdre mon écu , maisj'étois få-

chéde n'avoirpas été dans le cas d'endon-

ner unfecond.

Dans unede ſes promenades il vit fur

lebord d'un foſſé un rottie quidormoit

d'unprofond ſommeil. Près de cet hom-

me étoitun enfant de onze ans qui , d'un

œil attentif confidétoit ſon caractère de

tête& ſon habillement pittoresque. Le

Comte
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Comte s'approche avec affabilité & lui

demandeàquoi il penſe. Monfieur,dit

>> l'enfant , ſi je ſçavois bien deſſiner je

>> voudrois tracer la figure de cet homme.

» Fais toujours, voilà des tablettes &

>>du crayon. » L'enfant encouragé ef-

quiſſe l'objet de ſon mieux , & à peine a-

til achevé la tête , que le Comte l'em-

braſſe , & s'informe de ſa demeure pour

luiprocurerdequoi continuer ſes études.

Čefutun traitdeBouchardon qui con-

firma le Comtede Caylus dans l'opinion

où il étoit qu'Homère pouvoit devenir

claſſique , même pour les artiſtes. Bou-

chardon liſoit l'Iliade devant lui. C'étoit

dans une traduction fort ancienne&très-

mauvaiſe; mais legénie dupoëte parloit

encore affez pour être entendu de l'artif-

te. Bientôt il quitte le livre,&les yeux

pleins de feu , il dit au Comte : Quand

j'ailu cet auteur , leshommes ontquinze

pieds , & la nature s'eft accrue pour moi.

LeComte ſaiſit cette expreſſion degénie,

& quelques années après , il publia ſes

Tableaux tirés de l'Iliade & de l'Odiffée ,

auxquels il joignit les ſujets que Virgile

pouvoitluifournir.

Le tombeau du Comte de Caylus qui

eſt placé dans une des chapelles de ſaint

E
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Germain - l'Auxerrois , mérite d'être re-

marqué ; c'eſt le tombeaud'un antiquaire.

Ce monument eſt un ancien cénotaphe ,

du plus beau porphyre , avec quelques

ornemens dans le goût égyptien, Depuis

le moment où le Comte l'avoit acquis ,

il l'avoit deſtinéà orner le lieu de ſa ſé-

pulture. En attendant l'heure fatale , il

P'avoit fait dreſſerdans ſon jardin , où il

le conſidéroitſouventd'un œil tranquille,

&le montroit à fes amis. Il en a même

donné une deſcriptiondans le tome ſep-

tiéme de ſes antiquités , qui a paru après

famort.

L'article de l'Abbé Nollet , mort au

moisd'Avril 1770 , termine cette fecon-

de ſuite de laGalerie Françoife. CerAb-

béeſt undes ſçavans auxquels la phyſique

expérimentale doit le plus de progrès.

On nousdonne ici la notice de ſes tra-

vaux& on nous trace le caracterede ſon

eſprit&de fon cœur. Ce portrait eſt un

éloge dicté par la vérité ,& cet éloge eſt

également celui de la ſcience que l'Abbé

Nollet cultiva. Cette ſcience lui avoit

inſpiré des mœurs douces , &ce déſinté-

reffement ordinaire aux perſonnes qui

ont goûté les charmes de l'étude. Mais

quoique l'Abbé Nollet montra toujours
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beaucoup de modeſtie dans ſa conduite

&dans ſes écrits ,il ſcutnéanmoins quel-

quefois venger la ſcience du dédain de

l'homme ignorant. Un Prince qui lui

vouloit du bien l'avoit engagé à faire fa

cour àun homme en place, dont la pro-

tection pouvoit lui être utile; il le fit&

lui préſenta ſes ouvrages. Le protecteur

lui dit froidement, en jettant les yeux ſur

ſes Leçons de Physique, qu'il ne liſoit pas

ces fortes de livres ; Monfieur , lui répon-

dit l'Abbé Nollet , voulez vous me permet-

tre queje les laiſſe dans votre antichambre,

il s'y trouvera peut- être desgens d'esprit

qui les liront avec plaifir.

Les différentes notices de cette ſuite

deportraits ſefont lire avecintérêt; elles

fonttirées,pour la plûpart, des éloges hif-

toriques lus dans diverſes Académies.

Annales de la ville de Toulouſe , dédiées

àMgr le Dauphin ; ouvrage propoſé

par ſouſcription ; quatre vol. in 4.A

Paris , chez la V. Ducheſne , rue St

Jacques , au Temple duGoût.

L'hiſtoire particulière d'une ville ,

on la compare à l'hiſtoire générale de la

nation , n'eſt en quelque forte que l'hif

E ij
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toire d'une famille. Mais ſi cette famille

ajoué un grand rôle, ſi l'hiſtorien , en

nous donnant ſes annales, s'eſt appliqué

ànous peindre des mœurs & uſages, ces

détails pourront ajouter un trait de plus

au tableau de la nation. Ils intéreſſeront

du moins les parens ouamisde la famil-

le. Deux grandes époques partagent na-

turellement les annales de Toulouſe.

Sous la première , l'hiſtorien , M. de Ro-

zoi , a placé tout ce qui regarde la ville

deToulouſe avant qu'elle fût réunie à la

Couronne. La ſeconde époque comprend

tous les faitsarrivés depuis cette réunion.

Chaque époque a auſſi ſes ſubdiviſions.

Dans les fiécles les plus reculés , long-

tems avant la fondation deRome , Tou-

louſe étoit regardée comme une des plus

grandes&des plus floriſſantes villes des

Gaules. Ce beau pays, que nous nom-

mons le Languedoc, étoit la patrie d'un

peuple conquérant formant deux grandes

familles , l'une de Volques Tectoſages &

l'autre de Volques Arécomiques. Lespre-

miers habitoient le haut pays ; ils s'éren-

doient du côté du midi , juſqu'à la Mer

Méditerranée , & Toulouſe étoit leur

capitale. Les ſeconds habitoient le bas

pays , &leur capitale étoitNîmes. L'hiſ-
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torien les fuit rapidementdans leurs con.

quêtes. La Thrace , I'lllyrie , la Germa-

nie, la Gréce & une grande partie de

l'Aſie Mineure ſubirent la loide ces con-

quérans. LesGaules, indépendantes alors,

étoientdiviſées en pluſieurs états ou cités

dont le gouvernement étoit aristocrati-

que. Les commentaires de Céſar font

mention de pluſieurs Roisde ces cités,

mais ces Rois n'étoient quedes capitair

nes ou des généraux auxquels les cités

confioient le commandement de leurs

armées , mais ſans leur laiſſer qu'une au-

torité précaire , toujours & en tout fu-

bordonnéeà l'autorité ſouveraine , qu'el-

les retenoient pour elles-mêmes. Céfar,

dans quelques endroits de ſes commen-

taires , faitmention de pluſieurs particu-

liers dont les pères avoientété Rois. Que

pouvoit être donc une royauté dont le

titre ne paſſoit point aux enfans ?

Lorſque les Gaules eurent été réduites

par les armes romaines ,le fortde lapro-

vince changea, ainſi que ſon gouverne
ment. On nous donne ici une idéede

l'adminiſtration du Sénat Romain&dés

priviléges accordés aux villes foumiſes.

La province fut alors nommée Gaule

Narbonnoise , & gouvernée d'abord par

E iij
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desproconfuls, enſuitepardes préſidensde

provinces . Undeces proconfuls futJule-

Céfarqui euttoujours pour laGauleNor.

bonnoiſe une prédilection fingulière ; il

honora pluſieurs de ſes citoyensde ladi-

gnitéde ſénateur. Cette faveurdéplut aux

Romains. On afficha dans les ruesde Ro-

me un placard où il étoit écrit : Veut on

bienfaire ? on n'indiquera pas le chemin

dupalais à ces nouveaux sénateurs. Des

magiſtrats , qui ne connoiſſoient pas le

lieu où s'aſſembloit leur compagnie , prê-

toient aſſez à la malignité de l'épigram-

me. « Rome , c'eſt la réflexion de l'hiſto-

>> rien , qui s'indignoitde voir les Gau-

>> lois s'affeoir au rangde ceux qui la gou-

>> vernoient , ne prévoyoit point alors

>> que les deſcendans de ces mêmes hom-

» mes qu'elle dédaignoit , ſeroient plus

> d'une foisſesvengeurs,&que l'Italie un

>> jour leur devroit le patrimoine qui lui

>>donneroituneplace aunombredes états

del'Europe.Telleeſtlavaineoſtentation

>> deshommes&des empires. Ni les uns

>>ni les autres ne ſe gouvernent , comme

» étant expoſés aux révolutions des fié-

>> cles , & comme ayant tout à craindre

>> deces reverstrop fréquens ,par leſquels

>> la fortune écraſe ſous ſa roue ceux qui

>>



SEPTEMBRE. 1771. 103

» étoient ſes favoris , pour leur fubf-

>> tituer les ſucceſſeurs de ceux - mêmes

>>qu'elle avoit écrasés . »On rencontrera

beaucoup de ces fortes de réflexions dans

ces annales , & l'hiſtorien nous en a lui-

même prévenu en diſantque ſon but eſt

de trouver toujours dans les faits hiſtori-

ques quelques vérités morales qui en ré-

fultent.

Après la chûte de l'Empire Romain ,

les Rois Viſigots regnèrent dans Tou-

louſe pendantquatre-vingt ſeptans. «Eu-

>> ric, le plus célèbre de tous , avoit dé-

>>ployé le génie leplus vaſte&les talens

>> les plus rares. Une colombe timide

> ſuccédaà cet aigle altier , qui avoit pla-

>> né ſur la têtedes Roisſes contempo-

>> rains. Il étoitnaturelquel'ouvragede la

>>bravoure fûtdétruit parun lâche.Alaric

>> fuccédaàſonpèreEuric,n'ayant encore

>> que vingt ans. Sans vigueur, ſans ex-

>>périence , il éprouva bientôt qu'il n'ap .

>> partient qu'au vraigénie de fixer la for-

>> tune , &que quelque puiſſance que l'on

>>reçoive en naiſſant , le fardeau d'un

>> grand nom est bientôt une raiſon d'op-

» probre. »

En 507,Clovis, vainqueurà labataille

de Vouillé , enleve les provinces qu'oc

Eiv
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cupoitAlaric , Roides Viſigots. Lecon-

quérant réunitces provincesà ſon empi-

re; &Toulouſe le reconnutpour ſon fou-

verain. Elle obtint des comtes particu-

liets vaffauxde fon Roi. Ces comtes de-

vinrentpar la ſuite héréditaires juſqu'à ce

que le comté de Toulouſe fût réuni à la

couronne. L'hiſtoire de Raymond de St

Gille, unde ces comtes, eſtundes mor-

ceaux les plus intéreſſans de ces annales.

Comme cecomte fut un des principaux

chefs des Croiſés , l'hiſtorien en prend

occaſiondenous faire le tableaudesCroi-

fades. H nous donne auſſi un précis de

Thiſtoire du Languedoc , & l'on fera

moins étonné après cela que les annales

d'une ſimple ville contiennent pluſieurs

volumes in 4°.

Raymond de StGille contribua le plus

par ſa valeur& par fon courage à la priſe

de la ville de Jérusalem en 1099. « Ileſt

>> undes premiers qui , du côté du midi ,

>>monte ſur la muraille. Tout fuit devant

>> lui, ou tombe ſous ſes coups. Jérufalem

» eſt priſe. Le temple de Salomon fert

>> d'aſyle aux femmes& aux enfans; on

>> les en arrache& on les égorge. Les fol-

>>dats dégoutans de ſang, ivres de fa-

>> reur & de lubricité , arrivent à l'endroit
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>>où le Sauveur expira. Ces lions terri-

>> bles deviennent des pénitens contrits.

>> Les larmes&les ſanglots ſuccédent aux

>> horreurs du carnage&de l'impudicité.

>>Contraſte ſingulier, qui prouvebien le

>> pouvoir de l'imagination , & le peu

>> d'eſtime que méritent ces machines or-

>>ganiſéesque les circonſtancesdécident ;

>>&qui ne font rapides dans le crime ou

>> dans la vertu , que ſuivant l'impulfion

>>qui les maîtriſe, commeune léche vole

>>plus ou moins vite, ſelon la force du

>>bras qui l'a lancée.»

Ces ſimples notices ſuffiſentpour faire

connoître la marche&le ſtyle que l'hiſ-

toriende ces annalesa cru devoir adop-

ter. Si ce ſtyle ſe reſſentde l'effervefcen-

ce de l'imagination , ce défaut eſt bien

racheté par un amour vrai de l'humanité

quireſpire dans ces annales ,&par cette

haine que l'hiſtorien témoigne à chaque

moment contre ceux qui abuſent de la

fuperftition du peuple ou de ſa crédulité

pour favoriſer leurs paffions.

L'auteur a fait imprimer à la fin de ce

premier volume , divers titres & actes re-

Jatifs aux annales; des recherches ſur l'an .

tiquité des mursde la ville de Toulouſe,

&ſur ſon ChâteauNarbonnois;une dif

Ev
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ſertation ſur ce qu'on appeloit ancienne-

ment l'or de Toulouſe. L'auteur nous

prévient , en donnant cette differtation ,

<<que fonplus cher deſir a étéd'y joindre

>>des réflexions ſur les intérêts particu-

>> liers des peuples,bienplus importantes

>>que les découvertes les plus précieuſes

>> d'une érudition profonde. » Voici une

deces réflexions. " Ileſt fort étonnantqu'il

> ne ſe ſoit jamais trouvé un ſeulpeuple

>> qui ait préféré le commerce des papiers

>> publics à l'échange des métaux , con-

>> tre les productions du ſol ou des arts.

>>Toutſigne repréſentatifeſt irrécuſable,

>> dès que la foi publique le conſacre. Les

» métaux fuſſent reſtés enſevelis :des mil-

>> liers d'hommes euſſent été conſervés ;

>> la richeſſe eût été la même , quant aux

>>calculs. » La richeſſe auroit pu être la

mêmequant aux calculs, mais nonquant

àla fûreté du citoyen. Le papier qu'on

lui donneroit en échangede ſes marchan-

diſes n'ayant qu'une valeur fictive feroit

facile à être détruite en un moment. I1

n'en eſt pas de même de l'or & de l'ar-

gent. Indépendammentdela valeur ima-

ginaire que leur donne lecoinduPrince,

ils ont encore comme métaux précieux

&propres à différens uſages une valeur



SEPTEMBRE. 1771. 107

réellequi les rend capables de remplir la

fonctionde gages.

Les quatre Poëtiques d'Ariftote , d'Hora-

ce , de Vida & de Despréaux , avec les

traductions & les remarques de M. le

Batteux , profeſſeur royal , de l'acadé-

mie françoiſe & de celle des infcrip-

tions&belles lettres ; 2 vol. in 8 °. A

Paris , chez Saillant&Nyon,libraites,

rue St Jean-de-Beauvais ; & la V. De-

faint , libraire , rue du Foin.

Lorſque le goût commenceàdégéné-

rer ,lorſque chaque poëte ſe croit en droit

denous donner à la tête de ſon drame ou

de ſa pièce de vers les nouvelles règles

que ſon imagination a créées ou plutôt

qu'elle a tracées d'après ſes prétendus

chef d'œuvres, il eſt ſans doute utile, né-

ceſſaire mêmede rappeler alors les ſenti-

mens & les judicieuſes réflexions faites

d'après les modèles des plus grands maî-

tres , & c'eſt ce que M. le Batteux entre-

prend aujourd'hui. Les quatre poëtiques

qu'il a raſſemblées ſont des guides d'au-

tantplus fûrs pour l'élève des muſes que

ces poëtiques font moins les remarques

d'un ſeulhomme que leréſultat de celles

Evj
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faitesdans lesquatre plusbeaux ſièclesde

lalittérature,celui d'Alexandre ,d'Auguf-

ze,de LéonX&de LouisXIV. Comme la

poëtique d'Ariftote eſt la plus ancienne ,

&qued'ailleurs les remarques du philo-

ſophe ont ſouvent guidé Horace , Vida

& Deſpréaux , elle est la première qui

nous eſt ici offerte. Lorſqu'Aristote, nous

ditM. le B. , entrepritd'écrire une poéti.

que, toutes les idées relatives à la počſie

étoient préparées : il y avoitdes modèles

dans tous les genres , en très-grandnom-

bre,exécutés par les plusgrands maîtres.

D'un autre côté , toute la Gréce , paſſion-

née pour les ouvragesde poësie , de pein-

ture , de ſculpture , dont elle s'occupoit

depuis pluſieurs fiècles , avoit un goût

auffi exercé que délicat. Il ne s'agiffoit

preſque, pour faire une poëtique , que de

recueillir ſes jugemens,&de les rappeler

aux principes fur leſquels ils étoient fon-

dés. Enfin la philofophie ,parvenue alors

àfonplus hautdegré de perfection chez

lesGrecs , étoit aſſez forte , fur-tout entre

les mains d'Ariftote , ſurnommé leGénie

de la nature , fur-tout dans une matière

dont les élémens étoient à la portée de

l'eſprit humain , pour analyſer ces élé-

mens, pour les combiner,&en faire un



SEPTEMBRE. 1771. 109

ſyſtème parfaitement lié. Les ouvrages

des poëtes, legoût du public , les obfer-

vationsdes philoſophes , le géniede l'au-

teur , tout ſe réuniſſoit donc pour faire

dela poëtique d'Ariftote unchefd'œuvre.

« Le philoſophe , en commençant , jette

>> un coup-d'œil général ſur les beaux

>> arts , & les voittous ne faiſant qu'une

» même famille ; ayant la même ſource ,

>>qui eſt le goût naturel que nous avons

>> pour l'imitation;le même fonds , qui

>> eſt la nature imitée; la même fin , qui

>> eſt de plaire &d'inſtruire par la voiela

>> plus courte de toutes , par l'image. II

>>préſente ce premier fil aux artiſtes , &

>> le ſuivant lui-même dans ſesmoindres

>> diviſions , ſans le rompre , il fait voir

>> que l'art doit, comme la nature , être

>> ſimple & régulier dans ſes plans , aifé

»& libre dans la manière d'opérer ; &

» que , s'il ſe diftingue de ſon modèle ,

>>ce nepeut êtreque par un certain choix

>>de traits&de couleurs, ſans leur rien

» ôter deleur reſſemblance. La poëtique

>> d'Ariſtote eſt écrite commeelle eſt pen-

>> fée , avec un ſoin, un ſcrupule qui ne

>> permet pas au lecteur la moindre dif-

>> traction. Tous les motsy font choiſis ,

» peſés, employésdans leur fenspropre
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»&précis; ſouvent une particule a be-

>>ſoin d'y être remarquée , méditée , à

>> cauſe de ſes rapports eſſentiels au ſens:

>> touty eſt nerf & ſubſtance. Auſſi le

ſage traducteur a cru devoir s'attacher à

lalettre , & cette préciſion fera aiſément

diſtinguer ſa verfion de celle de Dacier ,

ſouvent diffuſe & embaraſſée. Mais les

recherches de ce ſavant ont ſouvent été

utiles au nouveau traducteur qui nous

trace auffi dans ſon avant- propos l'idée

que l'on doit fe former des trois autres

poëtiques.

Trois fiécles après Ariſtote , Horace

>>répandit ſur la poëtique de nouveaux

>> traits de lumière. Il développa quel-

>>ques points que le philoſophe Grec

>> n'avoitfaitqu'indiquer. Ildécouvre les

>> fources , il donne des avis , il montre

>> des écueils. Mais ce n'eſt plus un phi-

>>loſophe qui analyſe, ni qui inſtruit avec

>>méthode ; c'eſt un poëte bel eſprit , qui

>> fuitſes idées autantque ſa matière , &

> qui ne veut paroître profond qu'à ceux

>> qui prendront la peine dele méditer.

>> Jérôme Vida forma fon plandepoë-

>> tique ſur celuidesinſtitutions oratoires

• de Quintilien. Il prend l'élève de la

>poëfie au berceau ,& le conduit par la
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>>maindans tous les boſquets du Pinde ,

>> au bord de toutes les fontaines connues

>> des muſes. Son ouvrage eſtd'un bout à

>> l'autre un tiſſu de fleurs ; mais ſentant

>> qu'Aristote & Horace ſuffifoient pour

>>gouverner le génie autant qu'il peut

>> l'être , il s'eſt borné à éveiller le goût

>>poëtique des jeunes gens , & à le for-

>>mer ſur les grands modèles.

>>Après ces trois grands maîtres , Def-

>>préaux ne pouvoit guères que retracer

>>les mêmes préceptes; mais il le fait en

>>homme inſpiré par les muſes ; chez lui,

>> tous les principes brillentde la plus vi-

>>ve lumière , chacun à leur place ; & le

>> génie de chaque genre le ſaiſiſſant au

>> moment qu'il en traite , du précepte

>> même il trouva ſouvent le moyend'en

>> fairel'exemple.»

Onreconnoîtra ,en lifant la traduction

deVida que le traducteur s'eſt moins at-

taché àla lettre que dans la traduction

desdeux premières poëtiquesdontletexte

eſt plus ferré , plus plein. Vida répéte

ſouvent la même idée ſous des termes

différens. Il abonde en expreſſions qu'il

puiſe preſque toujours dans Virgile , &

ſemble en quelque forte vouloir plutôt

nous apprendre à imiter ce poëte latinque
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la nature. Il étoit donc néceſſaire de ref-

ferrer quelquefois ſa diction. Le traduc-

teura fait uſagedes notes latines du Père

Oudin, jéſuite, pour cette poëtique , &
des réflexions de Pierre Corneille ſur la

poëlie dramatique pour la poëtique de

Defpréaux. Le traducteur n'ignoroit pas

ſans doute qu'il auroit pu trouver des

éclairciſſemens plus fatisfaiſans , des re-

marques plus lumineuſesdans les ouvra-

ges du grand maîtrede notre littérature ;

mais il a peut-être penſé que les écritsde

cethomme illuſtre étant entre les mains

de tout le monde , & ſes obſervations fur

la verſification françoiſe,la poëſie épique,

l'art dramatique, &c. ayant été raffem-

blées en un volume in-8°. ſous letitrede

Poëtique deM. de Voltaire , il étoit inutile

de les remettre ici ſous lesyeux du lec-

"teur. L'art , ſuivant la réflexion deM.

B. , ne doit pas être trop chargé. C'eſt

» au génie de chaque artiſte de l'aggran-

>>dir ſelon ſa capacité , & d'en trouver

>>les détails dans les principes,& les va-

>> riétés dans les ſujets. »

Le texte grec&latinde ces différentes

poëtiques eſt impriméà côtéde la traduc-

tion. Le premier volume eſt décoréd'une

eſtampe repréſentant la vérité ou le vrai
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orné de fleurs par les génies de l'imagi-

nation. Différens attributs l'accompa-

gnent. Quatre philoſophes ou poëtes, les

yeux fixés ſur la figure allégorique de la

vérité, l'étudient avant d'écrire leurs ré-

flexions. Cette jolie compoſition eſt du

deſſinde M. Cochin ,& elle a été gravée

avec goût & avec eſprit par M. Auguſtin

de StAubin. On n'applaudira pas moins

àla netteté des caractères employés pour

cette édition , à la beauté du papier ,& à

la correction dutexte. Cet ouvrage, forti

des preſſesde Lambert, eſt undeceuxqui

font le plus d'honneur à notre typogra-

phie.

L'Honneur François ou Hiſtoire desver-

tus&des exploits de notre nation ,

depuis l'établiſſement de la monarchie

juſqu'à nos jours ; par M. de Sacy;to-

mesV&VI. A Paris , chez J.P.Cof-

tard , libraire , rue St Jean-de-Beau-

vais.

La faveur accordée àtous les écrits qui

nous rappelent les exploits&les vertus

denos ancêtres , a fait multiplier les hif-

toiresde France ſous différentes formes ;

&leplaifir que l'on reſſent toujours à lire

ces fortesde livres eft la cauſe de ce que
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l'on s'apperçoit moins que le dernier hif-

torienne fait ſouvent que répérer ce qui

adéjà étédit par ſes devanciers. Lesdeux

volumes que nous venons d'annoncer

nous préſentent l'hiſtoire des vertus&

des exploits de notre nation ſous les rè-

gnes de Henri 11 , François II , Char-

les IX, Henri III, Henri IV & Louis XIII .

Tous les faits contenus dans ces deux

nouveaux volumes ſont connus des lec-

teurs un peu inſtruits. Nous rapporterons

feulement un trait qui peut ſervir de le-

çon aux cœursgénéreux& reçonnoillans,

mais qui, emportés par les devoirs de l'a-

mitié pourroient oublier un moment les

droitsplus facrés de l'humanité. Lors du

fiége de Montpellier en 1622 , par

Louis XIII , ce Prince eut à regretter la

perte de Zamet, homme profond , dit

l'hiſtorien , dans toutes les ſciences ana-

logues à l'art militaire & au gouverne-

ment; qui ſervoit fon Roidu confeil &

de l'épée ,&que HenriIV avoitquelque-

foishonoréde ſa confiance. Il fut bleffé

àmort d'un coup de fauconneau. Pontis

qui lui étoit attaché par les nœuds invio-

lables de l'honneur &de l'amitié , Pon-

tis , juſqu'alors le plus vertueux , comme

le plus brave officier de l'armée , en per-

dantſon ami , perdit humanité, raifon ,
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vertu; il devient tout-à- coup furieux,

mord ſes armes de rage , appele ſes ſol-

dats àgrands cris , fond ſur un patti des

affiégés qui s'étoit hafardéà s'approcher

du camp, le repouſſe , l'écraſe , égorge

tout ce qui ſe préſente , atteint tout cequi

fuit,& ne revient qu'après les avoir tous

étendusſurla pouſſiere. Vous êtes vengé ,

dit-il en rentrantdans la tente de Zamer,

dont l'ame ſembloit s'être arrêtée encore

un moment pour attendre ſon retour&

jouir des adieux de l'amitié. Pontis lui

détailla l'action qui venoitde ſe paſſer ,

&luiditque ſa vengeance étoit complet-

te& qu'il ne lui étoit pas échappé une
ſeule victime. « Eh ! vous vous dites mon

» ami , s'écria Zameten ſe ſoulevantavec

>> effort ! l'amitié rend-elle l'homme fé-

>> roce, impitoyable ? Je l'abjurerois avant

>> de fermer pourjamais les yeuxà la lu-

>> mière , ſi la révolution qui vientde ſe

>> faire dans votre cœur , ſi le maſacre

>> dont vosmains fument encore, étoient

>> fon ouvrage. Quoi! parce qu'un hom-

>> me meurt , il faut égorger ſes ſembla-

» bles , & réparer un malheur inévitable

>> par des parricides ! Du moins , ſi ſatis-

>> fait de vaincre ces malheureux , vous

>> leur euffiez accordé la vie , mon ame

>> auroitpu goûter peut-être les douceurs
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>> d'une vengeance utileàla patrie; mais

» leur refuſer quartier , les poignarder

" lorſqu'ils rendent les armes !Ah ! Pon-

>> tis , mon cher Pontis ! ne pleurez point

» Zamet ; pleurez plutôt les infortunés

>>que vous venez d'égorger ; pleurez l'hu-

>> manité outragée , votre nom flétri , les

> lois de l'honneur violées : voilà des

>> malheurs vraiment dignes de vos lar-

>> mes. » Il mourut peu de tems après.

C'eſt ce même Zamet qui , voyantà l'at-.

taque d'un fort ſes ſoldats chanceler ,

court à eux , le déſordre augmente , les

rangs font rompus. Soldats , vousfuyez ,

s'écria-t il. « Nous n'avons plus ni pou-

> dre ni plomb ,» répondirent les fol-

dats. Eh ! quoi ! reprit Zamet , n'avez-

vouspas des épées& des ongles. Il les ra-

méneà la tranchée où il trouve leurs ca-

pitaines immobiles à leur poſte ,&com-

battantencore. " Monfieur , lui dirent ces

>> braves officiers , vous ferez témoin que

>>> vous nous avez trouvé à notre devoir.

Zamet rappela alors la victoire & reſta

maître du fort qu'il avoit entrepris d'en-

lever.

Opufcules de feu M. Rollin , ancienrec-

teur de l'Univerſité de Paris ; conte-

nant diverſes lettres qu'il a écrites ou
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reçues , ſes harangues , difcours , com-

plimens , mandemens , &c. & les poë-

ſies ; avec ſon éloge hiſtorique par M.

de Boze , & des notes fur cet éloge ;

2 vol. in - 12. A Paris , chez les Frères

Etienne , libraires , rue St Jacques , à

laVertu.

La lecturedu Traitédes Etudes de Rol-

lin a ſouvent fait deſirer que l'on raffem-

blat ſes diſcours , ſes harangues , ſes poë-

ſies latines où ce profeſſeur donne en

quelque forte l'exemple des préceptes

qu'il a établisdans ſon traité. Ces opuf-

culesfontd'ailleurs avec ce traité des étu-

des , des écrits qui appartiennent plus

particulièrement à Rollin que ſon hiſtoi-

re ancienne &fon hiſtoire romaine , &

doiventparconféquent contribuer le plus

àſaréputation littéraire.On nepeut donc

qu'applaudir aux ſoins des éditeurs , les

Frères Etienne , libraires , d'avoir publié

ce recueil. Les harangues de Rollin ne

feront pas aujourd'hui ſans doute la mê-

me ſenſation qu'elles firent lorſqu'elles

furentprononcées.On les lira néanmoins

avec fatisfaction , parce qu'elles font le

portrait le plus fatisfaiſant d'un cœur ver-

tueux , reconnoiſſant , attaché à ſes de-

voirs , plein de zèle pour le bien de la
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ſociété & de reſpect pour la Providence.

Rollin faifoit paroître ce reſpect juſque

dans ſes moindres poëſies , comme on en

peut juger par cette inſcription qu'il fit

pour la fontaine de Fleury , terre deM.

d'Argouges.

Dives aquæ , mox pauper , aquis hinc rurfus

abundans ,

Sperare adverfis didici , metuiſſeſecundis ;

Atque aliam cuncta unde fluunt agnofcere fon-

tem.

Feu M. Dagueſſeau l'aîné, conſeiller

d'état , s'eſt plu à traduire ou plutôtà imi-

ter en françois cette inſcription.

Abondante d'abord , je fus dans l'indigence;-

Je retrouve àpréſent ma première abondance.

Eſpérons dans les maux , craignons dans le bon-

heur ,

Etdes biens d'ici bas remontons à l'auteur.

L'éloge de Rollin par de Boze , impri-

méà la tête de ces Opufcules , eft accom-

pagné de pluſieurs notesqui contiennent

différens traits ou remarques que Crevier

élève de Rollin& fon légataire , avoit re-

cueillis. L'auteur de l'hiſtoire ancienne ,

élevé aux premières places de l'Univer-

té , long-tems àla tête d'un collége très-
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fréquenté , & accueilli chez les grands ,

auroit pu ſe procurer une fortune conſidé-

rable ; mais cethomme vertueux avec un

revenu très - modique étoit quelquefois

tenté de ſe regarder comme trop riche.

Très honteux un jour d'appercevoir chez

lui trois mille livres a naſſées , il court

aufli tô: les repandre dans le ſein despau-

vres. Belle leçon pour ces riches avares

qui , ayant dans leurs mains la ſubſiſtance

d'une province , foupirent encore après

de nouvellesricheſſes.Onſe plaint quel-

quefois que la vie de l'homme eſt trop

courte ;& fi ces modernes Harpagons vi-

voient des ſiècles , quel fléau plus à crain-

drepour la ſociété ?

Rollin , comme onnousl'apprenddans

cès mêmes notes , étoit fils d'un coute-

lier. Mais il eut toujours aſſez d'eſtime

pour lui-même pour ne pasrougirde fon

extraction , & c'eſt peut-être la ſeule oc-

caſion où il ſe permit un peu d'orgueil. Il

étoità dîner chez un Prince avec un Père

de l'Oratoire . On pria celui- cide décou-

per une pièce de gibier. Rollin voyant

que le couteau ſervoit mal ledécoupeur,

luidit: "MonPère , prenez le mien , il

-> vaut mieux , je m'y connois , je ſuis tils

>> de maître. On a inféré parmi ſespoë
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ſies l'épigramme dont il accompagna un

couteau qu'il envoyoit pour étrennes à un

de ſes amis. Il lui marquoitpar cetteépi-

gramme que ſi ce préſent lui ſemble ve-

nir plutôt de la partde Vulcain que de

celle des muſes, il nedevoitpas s'en éton-

ner , parce que c'étoit de l'antre des Cy-

clopes qu'il avoit commencé àdiriger ſes

pas vers le Parnaſſe.

Etnahæc, non Pindus tibi mittit munera : morem

Cyclopes mufispræripuerefuum.

TranflatumEinais mePindiin culmina ab antris,

Hicte,finefcis , culter , amice , docet.

Les places qu'occupaRollin& fonmé-

rite particulier le mirent en correſpon-

dance avec pluſieurs hommes illuftres ;

maisles lettresduPrince Royalde Pruffe,

aujourd'hui ſur le trône , formentle mor-

ceau le plus intéreſſant de ce recueil& le

monument leplus glorieux à la mémoire

deRollin.

Toilerte de Flore ouEſſai ſur les plantes

&les fleurs qui peuvent ſervir d'orne-

ment auxDames;contenant les diffé-

rentes manières de préparer les effen-

ces , pommades , rouges , poudres ,
fards
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fards& eaux de ſenteurs :auquel on a

ajouté différentes recettes , pour enle.

ver toutes fortes detaches ſur le linge

& fur les étoffes , &c. Ouvrage utile

aux parfumeurs , baigneurs& aux per-

ſonnes chargéesdela directiondestoi-

lettes ; par M. B.... D. en M. vol.

in- 12. diviſé endeux parties. A Paris ,

chez Valade, libraire , rueStJacques.

Ce petit ouvrage renferme pluſieurs

recettes dont on peut avoir tous les jours

beſoin. On doit le regarder pour cette

raiſon commeunrepertoire utile. L'au-

teurarangé par ordre alphabetique , à la

têtede cet Ellai , les plantes & fleurs qui

peuvent convenirà la toilette. C'eſt une

eſpècedecoursdebotanique à l'ufage des

Dames ,& que vtaiſemblablement elles

ne confulteront pas beaucoup. Il ſeroit

cependant à ſouhaiter pour elles qu'elles

connuſſent tous les ingrédiens qui entrent

dansles coſmétiques qu'on leur préſente

&dontpluſieurs peuvent être nuiſibles à

leur ſanté.

Géographie élémentaire , traitée en forme

d'entretiens; ouvrage principalement

fait en faveur des mèresde famille&

des jeunes Demoiselles ; par M. He-
F
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nault , avocat ; in- 12. A Paris , chez

les Frères Etienne , rue St Jacques.

Cette géographie , traitée en forme de

converfation, eſt ſi ſuccincte , ſi abrégée

qu'on nedoit la regarderque comme une

fimple introduction. On ne peut donc la

comparer à la géographie de Nicole de la

Croix qui eſt entre les mains de tout le

monde&qui , par les inſtructions qu'elle

renferme, facilite les recherches , foulage

la mémoire& donne des notions ſuffi-

fantes fur les divers contrées de l'Uni-

vers. M. H. , dans ſapréface, affecte néan-

moins de déprimer cette géographie ,

conduite qui rappele au moins ce mot de

la comédie : Vous êtes orfévre,M. Joffe.

LesRufes duBraconnage , miſes àdécou-

vert , ou Mémoires & inſtructions fur

la chaſſe & le braconage; avec quel-

ques figures en taille de bois : par L.

Labruyere , garde de S. A. S. Mgr le

Comte de Clermont Prince du Sang ,

in - 12 . A Paris , chez Lottin l'aîné ,

libraire , rue St Jacques , auCoq& au

livred'or.4

L'auteur , qui remplit aujourd'huiune

place de garde -de- chaſſes avec la plus
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grande vigilance&le zèle le plus éprou-

vé , a exercé auparavant le métier deBra-

connier , & ce ſont en quelque forte ſes

mémoires qu'il nous donne aujourd'hui.

Il les a écrits pour obéir aux ordres d'un

Prince qui penſoit que ces fortes derufes
ne pouvoient être miſes dans un trop

grand jour pour laconſervationdes chaf-

ſes, les intérêts des propriétaires des ter-

res & l'inſtruction de leurs gardes-chaf-

ſes. Les ruſes des braconniers fontpropre.

ment leurs fecrets qui ceſſeront d'etre

nuiſibles aufſi-tôt que tout le monde les

connoîtra. Ces mémoires font écrits avec

une louable franchiſe que l'on préférera

fansdoutedansces fortesde matières à la

pureté& à la correction du ſtyle. L'au-

teurdonne des inſtructions ſur tous les

inſtrumensde chaſſe&debraconnage. Il

parle d'une chaffe aux canards ſauvages

qui peut être divertiſſante. «Onprend ,

dit- il , un grand chaudron de cuivre

>> tout neuf ou écuré nouvellement. On

» porte un briquet , de l'amadou , une

>> terrine de terre , du ſuifen ſuffiſante

> quantité ,& trois méches allez groffes .

>>On ſe met deux ou trois ou plus avec

>>des fuſils , on choiſit la nuit la plus obf

>>cure. On ſe renddans les lieux qu'ha
Fij
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> bitent les canards&l'on ſe précaution-

>> ne de chiens qui aillent à l'eau. Celui

>> qui porte le reverbère; ſe le pend au

>> cou& tourne la bouchedu chaudrondu

> côté de l'eau. On allume les méches

>> que l'on met dans la terrineremplie de

>> fuif, lestireurs ſuivent le reverbère de

>> près&du côté oppoſé. Les canards qui

>voient cette grande lumière,s'avancent

> près des bords & s'imaginent que c'eſt

> le blond Phébus qui reparoît fur l'ho-

>>rifon. Ils ſe délectent&fe conjouiffent

» à la venue du grand flambeau qui les

*éclaire; mais malheureuſement ils ne

>>voient aulieudu ſoleil que le flambeau

» qui va éclairer leurs funérailles ; les

>> hommes qui ont le tonnerre en main

>leur lancent la foudre qui les fait cul-

>>buterlesunsfur les autres. La première

>> fois que je fus à cette chaſſe , j'étois

>> porte- reverbère. Je logeois chez un

>>>hommequi ne faiſoit que cela avecun

>deſes fils. Nous ſuivimes la Durance

» qui eſt une rivière qui paſſe à Siſteron

» & à Oriffe , & ſe jette dans le Rhône.

» Il en tuaquinzedans lanuitque je fus

>>aveclui. Cette chaſſe ſe pratique beau-

» coup en Bourgogne , & très - ſouvent

>>par les gentilshommesde cette provin-

>
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L'auteur termine cet écritpar fairecon-

noître toutes les menéesdes gardes qui

favoriſent lesbraconniers&par le dégât

quefontles reptiles parmi le gibier. Ce

dégât eſt quelquefois plus confidérable

que celui des braconniers- mêmes. Il dit

avoir ouvert des vipères en Brie & aux

environs de Paris,& avoir compré juf-

qu'à neufperdreaux dans les entrailles

d'une ſeule vipère. Il a ſouvent trouvé

dans cellesdes couleuvres des lapreaux&

des levreaux en poil;d'où l'on peut juger

que ces reptiles en détruiſent beaucoup.

C'eſt àquoi cependant très-peude gardes
font attention.

Dictionnaire de Moralephilofophique, par

le P. Joſeph - Romain Joly , natifde

StClaude , Capucin, 2 vol. in 8°. pe-

tit format. A Paris , chez Didot l'aîné ,

libraire& imprimeur , ruePavée , près

duquai des Auguſtins.

L'Abbé de Longueruediſoit de Balzac

qu'il nepenſoit pointde fon chef , mais

qu'il avoit un recueil de pensieri qu'il

couſoit à propos. Depuis quelque tems
de

Bienheureux écrivains dont la fertile plume,

Peutchaquemoisſanspeineenfanterunvolume,

(
Fiij
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ſemblent avoir voulu épargnerà nos pré-

tendus beaux eſprits le ſoin de faire eux-

mêmes ces fortes de recueils. Ces com-

pilations ont plû à bien des perſonnesqui

n'aiment point àêtre long tems occupées

du même objet. D'ailleurs on quitte &

onreprend ces fortes de recueils quand

onle veut , & c'est une commodité. M.

Joly a compoſé le ſiendepenſées mora-

les ou philofophiques extraites d'anciens

auteurs facrés ou profanes. Il a cherché à

feconformer au goût de ſon ſiécle ; &

pour ſe rendre plus utile , il a , ſuivant

P'expreffion de Montaigne , traité la mo-

rale à pièces découſues , qui ne demandent

pas l'obligation d'un long travail dont la

plupart des lecteurs font incapables. Mais

en adoptant les pensées des écrivains

qu'ila confultés ,il s'eſt permisd'étendre

cespenſées, de les abréger,de les modi-

fier oude les interpréter relativement à

fonplanqui étoitde préſenter toujoursun

objetd'inſtruction. Onne doit donc pas

regarder ſon dictionnaire comme une

fimple compilation. La morale en eft

grave , auſtere, & peut- être l'auteur ne

diftingue pas toujours allez ce qui eſt pré-

cepte d'avec cequi eſt ſimple conſeil.

Le pieux Ecrivain trace aux jeunes per

fonnes un plan d'éducation qui leur dé
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fend d'aſſiſter aux feſtins & aux affem-

blées , de ſe trouver dans les concerts &

d'entendre des inſtrumens de muſique.

Nous lui citerons à ce ſujet ce mot de

Charillus qu'il rapporte d'après Plutar-

quedans un article de ſon dictionnaire.

Ce Lacédemonien étant interrogé pour-

quoi dans ſa république les filles fortoient

en publicle viſage découvert , &que les

femmes étoient voilées : « La raiſon , dit-

>> il , eſt que les filles cherchent unmari,

» &que les femmes veulent garder celui

» qu'elles ont épousé, &ne cherchent

>>point à plaire àd'autreshommes» . Sui-

vant cetteraiſon que denne ici le ſage

Lacédémonien, on doit donc accorder

aux jeunes perſonnes lapermiſſion de fe

trouverdans les aſſemblées. Les femmes

au contrairen'ont aucun motifde s'y ren-

dreàmoinsque ce ne foitpouraccompa-

gner leurs filles& les ſurveiller.

Théâtre du Prince Clenerzow Ruffe , tra-

duit en françois par le Baron deBle-

ning , Saxon; 2 vol. in- 8 °.; prix , 61.

AParis , chez Sébastien Jorry , rue de

laComédie Françoife ; Lejay , rue St

Jacques , près celle des Mathurins.

Cethéâtre contient huit piéces enpro

Fiv
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ſe, cinqdans le premier volume: les Faux

Inconftans ou le Mariage à la mode ; le

Billet perdu; les Acteurs defociété& les

bonnes Amies. Les piéces du ſecond vo-

lume font le Mari médecin; les Liaisons

dujour&lesHommesà lamode.

« Le Prince Clenerzow , homme de

>> beaucoup d'eſprit , nous dit le Baron

>> de Blening dans une lettre qui précéde

>> ces drames , avoit cauſé à Petersbourg

>> avec tous les Ruſſes qui revenoientde

>> Paris : il avoit lu tout ce qu'on a écrit

>>de meilleur ſur la France & les Fran-

>> çois; mais il n'étoit pas fatisfait des

>> reponſesqu'on faiſoit à toutes ſes ques-

>> tions, ni des lectures qu'il avoit faites.
Il ſe détermina à aller en France & il

>> partit. Il paſſa trois ans àParis , à vivre

>> l'après diné dans la meilleure compa-

>> gnie.... La manière dont le Prince

>> avoit vu la France , étonna même les

>> ſeigneurs Rulles quiy avoient été ; ils

>convinrent que ce qu'il diſoit étoit

>> vrai. J'en fus moins furpris quand je

» lui eû vu rendre tout ce qui ſe paſſoit

>> dans vos différentes ſociétés; comme

>> il prenoit vos manières , comme il

>> peignoit vos actions , votre ton& vos

>>propos. Je ſentis combien il étoit fa-

> cheux que vos comédies ne rendiſſent
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» pas exactement ce qu'il peignoit avec

» autant de vérité; car il le faut avouer ,

>> il rendoit ce qu'il avoit vu en France

>>ſupérieurement bien, j'en ai été fou-

>> vent témoin & il m'a toujours amufé.

>>A la ſuite d'une longue converfation

>>que nous eûmes un jour fur cet objet

» tête-à-tête , je lui dis qu'il devroit ef-

>> ſayer de faire des comédies qui puf-

>> fent faire juger des incœurs & du ton

>> de la Nation Françoiſe; il me parut fur-

>>pris comme quelqu'un donton auroit

>> deviné le ſecret ; je poursuivis. Après

» un moment de ſilence, il me dit : eh

>> bien , ce que vous deſirez , tout diffi-

cile qu'il eſt , eſt fait , & je veux que

>>vous en jugiez ; vous me trouverez

>>bien loin de ce vrai que je defire

» n'importe ; mais je vous avertis que

>> commeje ne ſuis point aſſez accontu-

>>mé à penſer dans la langue Françoiſe ,

6

tout ce que j'ai écrit eſt en langue

» Ruffe. Il me prêta donc ſes ouvrages ,

» & ce qui l'y engagea ce fut le defir

» que je traduifiſſe ſesComédies. » C'eſt

cette traduction que l'on nous donne ici .

Mais on aura fans doute de la peine , en

lifant ces petites Comédies, à ſe perfua.

der qu'elles aient été réellement tradui

Fv
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tes du Ruſſe. On aura encore plus de

difficulté à croire que le prince Clener-

zow , que l'on nous peint comme un

homine de beaucoup d'esprit , & ayant

paſſé trois ans à vivre à Paris dans les

meilleures ſociétés , ait pu ſe perfuader

avoir ſaiſi les mœurs & le ton de la Na-

tion Françoiſe , parce qu'il a copié les ri-

dicules de quelques cercles que l'on n'ap-

pelle la bonne compagnie que par déti-

fion,& qui ne font que des affemblées

de gens oififs , vuides d'idées , & qui

n'ontd'autre reſſource pour ſe débarras-

ferdu tems qui paſſe ſi vite que le jeu ,

la tracaſſerie & l'intrigue. Ces préten-

dues bonnes compagnies, tellesque nous

les dépeint le prince Ruſſe, ſe trouvent

dans toutes les grandes villes ,& le jar-

gondesgens riches, ignorants &desœu-

vrés eſt à peu près le même à Moscou &

à Londres qu'à Paris. Un étranger au-

roit certainement une bien fauſſe idée

des plaiſirs de nos ſociétés s'ilen jugeoit

par la petite Comédie de la Soirée à la

mode du Théatre François; il faut dire

la même choſe de ces Drames du Prince

Clenerzow , ou de celui qui emprunte

fon nom. Il n'a peint que le ridiculede

quelques coteries. Comme ce ridicule
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eſt le pivot ſur lequel tourne le comique

qui fait le fond de ces pièces, ce nouveau

Théatre paroîtra peut- être ni allez va-

rié, ni affez piquant. Il pourra néanmoins

remplir le but que l'Editeurde ces pièces

Iemble s'être propoſé d'offrir aux per-

ſonnes qui aiment à jouer la comédie ,

un recueil de petits Drames propres à

leurs amuſemens. Ledialogue en eſt fa-

cile , aifé & formé ſur celui de la con-

verſation. S'il y a des langueurs dans

pluſieurs ſcènes , il y en a d'autres auffi

qui par l'espace qu'elles laiſſent au jeu

de l'acteur prêtent à l'action théâtrale.

Ces Dramesd'ailleurs , n'ayant point été

joués en public , ſemblent pour cette

raiſon là même plus propres à l'être en

fociété. Ils font du moins plus favora-

bles à l'acteur de ſociété , qui jouant

d'original & d'après ce qu'il ſent , don-

nera à ſon action plus de naturel , plus

de graces, plus devérité. Cetacteurn'aura

point àcraindre la prévention d'un audi-

teurqui ne manque jamaisdeſe rappeler

lejeude l'acteur publicqu'il connoît pour

critiquer fon copiſte.

La petite pièce intitulée les Bonnes

'Amies , eſt une critique affez maligne de

laprétendue amitié qui regne entre cer-

taines femmes. L'empire de la beauté&

Fvj



132 MERCURE DE FRANCE.

la jaloufie des conquêtes rendent ordi-

nairement cette amitié fauſſeou peu du-

rable ;& c'eſt la concluſion que l'on peut

tirerde ce Drame.

La comédie du Billet perdu nous ré-

préſenteun mari dupede ſa femme , ce

qui eſt aſſez ordinaire; mais le lecteur

pourra s'amufer de la ruſe dont ſe ſert

une certaine Marquiſe , pour retirer le

billetde ſon amant d'entre les mainsde

fon mari ,& mettre cepauvre mari dans

fon torr.

La comédie des Hommes à la mode,

rappelle au lecteur celle du Préjugé à

lamodede laChauffée; ce n'eſt pasqu'il

n'y ait bien de ladifférencedans la con-

texture de ces deux comédies , mais on

y trouve le même ridicule attaqué , &

peut être l'auteur auroit il mieux fait de

laiffer ce ſujet de comédie à la Chauffée

oude l'enviſager d'un autre côté.

Dans la comédie des Liaisons dujour

un certain Marquis , autrefois grand dis-

fipateur , a pris le parti de payer com-

ptant pour avoir meilleur marché. Il

blâme un de ſes amis qui emprunte de

tous côtés. Vous avez quité ce genre de

vie , lui dit-on , « ma foi oui , répond-

>> il , l'on eft toujours dans l'inquiétude.

Tant que mon pere a vêcu , c'étoit
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>> fon bien que je mangeois ; mais à fa

» mort , quand j'ai vu que c'étoit le

>>mien , je me ſuis jeté dans ce qu'on

>appele la bonne compagnie. »

* OBSERVATIONSfur un ouvrage nou-

veau, intitulé , Traité du Melo-Drame

ou Réflexions ſur la muſique dramati.

que. A Paris , chez Vallat la Chapelle,

libraire,furleperron de la Ste Chapelle,

1771 ; in-80. Prix , s liv . relié.

Onacoutume de qualifier de nations rivales

celles que des intérêts oppoſés mettent ſouvent

aux priſes &précipitent dansdes guerres longues

&obſtinées; mais eny regardantde plus près ,
ons'appercevra aisément que ſi les Princes com-

battentpourdéfendre ou augmenter leurs états ,

lesnationsneconnoiſſentguèresde véritable ri-

valité quedans les choſes qui intéreſſent leur va-

nité; ce qui comprend touteeſpèce de gloire ,

cellequi vientdes talens comme celle quinaîtdes

fuccès à laguerre. En effet, la vanité comme la

lumière peur ſediftribuer à l'infini ſans s'affoiblir

par le partage; elle eſt toujours active , toujours

éclairéeſur ſes intérêts , & c'eſt ce qui fait que la

jaloufie nationale peut encore exiſter lors même

*Cemorceau qui eſt rrès- intéreſlanr eft l'ou-

vraged'unhomme auſſi diſtingué par fon rang&

ſanaiſſance quepar les talens&fes fumières , &

nous lui avons beaucoup d'obligation d'avoir
bienvoulu eaenrichir le Mercure.



134 MERCURE DE FRANCE.

que l'eſprit du Patriotiſme eſt détruit. Une

guerreperpétuelle s'eſt donc allumée dans l'em-

pire de l'opinion ;&comme les plus importantes

poſſeſſionsdel'ennemi ſont toujours expoſées à la

premiere agreffion , de même dans les rivalités

littéraires les découvertes ſont toujours l'objet

des plusgrands débats. Eh! quel François animé

decettenobleambition,apu ſecontenterde lagloi-

requenousavons acquiſedepuis deux fiècles,& n'a

pas jetté des regards d'envie ſur les Galilées , les

Bacons, les Newtons ? Nous contemplons notre

puiſſance politique , & en nous rappelant la foi-

bleſſedespremiers Capétiens , nous remarquons

quec'eſtàderiches ſucceſſions que leurs deſcen-

dans ont dûl'augmentation de leurs domaines :

Craignons d'appliquerces réflexions à notre em-

pire littéraire , ou plutôt , en avouant que nous

avons hérité de beaucoup de tréfors dont la dé-

couverte eſt due à l'Etranger , cherchons ànous

confoler par une confidération qui paroît avoir

échappé à la philoſophie de notre âge; c'eſt que

lesnationsqui ontle plus inventé ſontpeut-être

les moinscapables , nonſeulementdeperfection-
ner , maisde contenir les arts&les talensdans les

meſures qu'un goût ſage& épuré eft endroitde

leur preſcrite. On s'en convaincra facilement ſi

l'onobſervequechez les peuplesqui ont leplusde

découvertesàvanter, ileſt arrivéde deuxchoſes

l'une; ou le goût généralde la nation a réveillé

l'émulation& provoqué les découvertes , ou les

inventeurs eux-mêmes ont fait naîtrelegoût des

arts qu'ils avoient créés: ordansle premiercas la

paffion dégénère ſouvent en manie ; & dans le

Lecond ladoctrine ſe changeendogmatiſme, &
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l'on voit s'élever une ſecte au lieu d'une école.

AinſichezlesGrecs l'éloquence dégénéra bientôt

en unevaine déclamation; ainſi chez les Anglois

Melpomènen'eſt encorequeShakeſpéar traveſti,&

ce grand homme ſemble n'avoir laiſſé après lui

quedes barrieresaulieu des pierresd'attente qu'il

avoit poſées.Maintenant qu'un peupleingénieux,

ſenſible &même appliqué s'empare de ces richef-

ſes étrangères ; qu'il épuredans le creuſetdugoût

ces minéraux brutes , mais précieux , nésdans les

flancs dequelque montagne embratée; quelala li-

me ou le ciſeau leur donnent la forme& l'éclar,

&qu'unPublic avide, mais difficile& précaution-

né, vient enſuite à juger; alors & alors ſeule-

ment,les choſes ſeront apréciées àleurjuſte va-

leur , pouflées à leur dernière perfection & fur-

tout conſervéesdansleurintégrité. Tel eſt le for

dela France; àcettedifférence ſeulementque c'eſt

fans renoncer àl'honneur de pluſieurs découvertes

qu'elleprétend àla palmedugoût , & qu'à la fois

juge & ouvrière , elle peut être pour les autres

peuplescequ'eſt l'Académie Françoiſe pour elle

même.

Parmi nombrede preuves qui pourroient juſti-

fier cette opinion , je me bornerai à undes objets

qui lui tiennentde plus près&dont l'examennous

aconduits àces réflexions,jeveux parler de lamu-

fique , celuide touslesarts ſur lequel nous ayons
lemoins de droits à réclamer à titre d'inventeurs.

Quediroit le reſte de l'Europe ſi ,au bout devinget

ans à peine écoulés depuis que la muſique italien-

ne , ou pour mieux m'exprimer , la véritablemu-

fiquea été implantée en France , nous étions tout

prèsd'en atteindre la perfection ; fi nous étions

même parvenus àen connoître& les moyens &
Ieseffers; àlui aſſigner ſondomaine& àlui pref
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,

en

crire ſesdifférens emplois , foitque livréeà elle-

même,elle voulût briller defon propre éclat , ſoit

qu'unicàla poéfie, elleendéveloppât, elle en exa-

gérât pour ainſidire les produits; ſoit enfin qu'at-

tachée au drame elle en ſuivit la marche

multipliâtl'action&en fortifiât l'intérét?Ce tableau

féduiſant n'eſt pourtant point un rêve , ſi l'on en

croit l'auteurd'un livre intitulé , Traitédu Melo-

Drame, ouvrage que nous annonçons au Pu-

blic avecune confiance àlaquelle les productions

récentes ne nousontguères accoutumés. Ce fera

ſansdouteavec plaifir qu'ony verra noscompofi-

teurs comparés , préférés mêmeaux premiers maî-

tres d'Italie , & nos eſſais de muſique dramati-

que propoſés pour modèle à toutes les Nations.

Allertions hardies ſans doute, mais flatteuſes &

encourageantes , & fur-tout intéreſſantes par les

raiſons auſſi ſavantes qu'ingénieuſes ſur leſquel-

les elle eſt établie. Pénétré comme notre auteur

d'eſtime&de reconnoiſſance pour les maîtres qui

ontenrichi depuis quelque temsnotre ſcène ita-

lienne, devenu le vrai théâtre lyrique , fi nous

différons d'opinions avec lui ſurquelques objets ,

c'eſt parceque nouscroyons qu'un ouvrage com-

mele fien étoitencore néceflaire pour développer

nombre didées abſtraites & fugitives qui embar-

raſſoient les routes de l'art; pour prévenir fur-

tout l'inconvénient de l'imitation &de la dégéné-

rationdugenre enmanière , enun mot pour met-

tre les préceptes à la place des exemples. Nous

penfonsencore que pour conduire la muſiqueàſa

dernière perfection , il faut joindre la ſciencequi

éclaire au goût qui aprécie ; c'eſt- à- dire , qu'il

faut ſavoircompoſer, &cependant avoir plus en-

tendu que compofé; qu'il eſt encore important

den'êtredansaucun parti, nidanscelui des Ita
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liensdont lesprincipes ſontpeut-être trop exclu-

fifs , ni dans celui des François qui répugnent

quelquefois à l'aveu de la ſupériorité dans au-

trui; qu'on doitencoreconnoître legénie desdif-

férens peuples & la manière dont ils ſont affectés

par les ſons ; qu'à toutes ces connoiſlances préli-

minaires il faut joindre l'eſprit philoſophique

qui ſertdeguide dans la diſcuſſion ,& fur-tout ce

talent ſans lequel onn'enſeigne , onne perfuade

rien, celui d'écrire avec chaleur , intérêt&clarté.

Enfin après avoir tout exigé, nous reconnoiffons

avec non moins de ſurpriſe quede plaiſirque tou-

tesces conditions ſe trouvent remplies par l'au-

teurdont l'ouvrage va nous occuper , nondans la

formed'unextrait ordinaire , parce que toutes les

vérités qui s'y trouvent renfermées perdroient à

êtredéplacées , mais en nous attachant aux idées

lesplus importantes , c'est-à-dire celles quiméri-

tentleplusd'êtrediſcutées&même refutées.Eneffet

ceux quivoudrontvoit en quoi l'auteura eu rai-

fonne peuvent mieux le trouver que dans ſon

livre, tandis que nous concourrons avec lui aux

progrèsde l'art , ſi nous parvenons à rectifier cel-

lesde ſes idées qui nous en paroiſſent ſuſcepti
bles.

Il ne s'agira pas ici de reveiller les diſputes po

lémiques qui ont agité la capitale depuis la fa-

meulemiſſionde 1752,pendant laquelle on vitde

pauvres ultramontains ſimples& ſans lettres, prê-

cher, convertir& faire des miracles ; mais il ſera

néceſſairede ſerappeler avecnotre auteur quelle

futlamarchede nos connoiſſances en muſique;

carnos idées ne ſe ſontpas toujours étendues aufſi

rapidementque notre goût , &la véritê mêmen'a

pu établir ſon empire ſans contracter quelques

dettes avec lamode& le préjugé;nous direns
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doncenpeudemotsqu'une lettre ſurl'opérad'Oma

phaleavoitdéjà donné le ſignal d'une révolution

prochaine à-peu-près comme les météores & les

comètesannoncentla chûtedes Empires, lorſque

lamuſique italienne fit ſa première invaſion dans

lacapitale. Il eſt paflé en uſage, denos jours,que

lesmanifeſtes&les déclarationsdeguerre ſuivent

les arméesau lieude les précéder; lamême choſe
arriva dans cette occafion. On reconnut dans un

écrit pleinde ſel,intitulé,lepetit Prophéte,&c.

l'auteur de la lettre ſur Omphale, ou plutôt on

reconnut unhomme d'eſprit qui en ſavoit plus

qu'iln'en avoitdit ,& qui ne vouloit parler que

parparabole.

favoix

Mais déjà les exemples ſuffiſoient aux précep-

tes& il étoit tems que ceux-là entendiſſent qui

avoient des oreilles pour entendre. C'étoit cepen-

dantle plus petit nombre ,& M. Roufleau jugea

que lavérné avoit encore affez d'ennemis pour

qu'il lui convîntde la défendre : mais en lui prê-

luidonna ſalivrée: préſentéeſous

laforme du paradoxe, elle eut plus de célébrité

que de crédit; elleconvainquit & révolta , & l'af-

faire fut appointée. M. Roufleaune lecontentoit

pasdeprofcrire notre ancienne muſique, il ne

vouloitpasnous laifler l'eſpérance d'en avoir une

meilleure; notre langue mêmeàl'entendre fe re-

fuſoit abſolument aux puiſſances de lamélodie.

Quels cris ne s'élevèrentpas alors! on neprévoicit

pas fansdoute les heureuſes reftitutionsdont cet-

teinjustice feroit ſuivie , autrement ont eût defire

qu'il continuât denous injurier&de nous enri-

chir, &on l'eûtcomparéà ce magiſtrat ſi ſouvent

applaudi au théâtrequi répare de ſes propres fonds

l'erreur qu'il acommiſe. Quelquetems après un

hommedegénie, donttous lesouvragesconcou
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rentàprouver cette vérité , que la même préciſion

qui dirige l'eſprit dans les calculs les plus fubli-

mes eſt encore l'inſtrument caché du goût le plus

fin& le plus délicat , ne dédaigna pas de s'occu-

perdela muſique , &ſes regards y répandirent la

lumière. M. d'Alembert, en condaminant en gé-

néral la muſique françoiſe,lui laifladeux motifs

de confolation en lui enſeignant les moyens de

s'améliorer & en dévoilant en même tems les er-

reurs de la rivale. Inſenſiblement les eſprits ſe

rapprochoient ; le goût ſe perfectionnoit. Des

compoſiteurs , remplis de talens & d'émulation

avoient profité decertains lieuxde franchiſe pour

introduire cette contrebande précieuſe à laquelle

le régime prohibitifde l'opéra étoit fi fort oppoſé.

Mais la verve qui nous précipite dans la carrière

nenous poufle pas toujours vers lebut; ſouvent

même nous ignorons l'endroit où il ſe trouve,

tandisque la critique aſſiſe àl'écarta ſesyeuxfixés

fur lui,&ritdetous les efforts qui enéloignent.

Unamateurs'aviſa donc unjourd'obſerver que fi

lesCoimpofiteursFrançoisimitoient lefaire des

Compoſiteurs Italiens, les poëtes lyriques reſte-

roient encore attachés aux anciennes formes ; de.

forte qu'il s'introduiroit une contradiction mar-

quée entre l'intention du poëte & celle du mufi-

cien. C'eſt que les premiers étudioient Jyomelli

&Galuppi ,&que les autres n'étudioientpasMé-

taſtaſe. Il s'apperçut encore que le Public tom-

boitdans uneplus grande erreur lorſqu'il attri-

buoit aux poëmes modernes tout le dégoût qu'il

éprouvoità l'opéra , &lorſqu'il demandoit qu'on

composât des chants nouveaux ſur des paroles

anciennes; choſe abſolumentimpoffible ! ces ob-

ſervations lui inſpirerent l'idéede ſcruter davanta

geles effetsdela muſique&de chercher quel étoit
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le caractère diſtinctifdelabonnemuſique. Il erut

l'avoir trouvédans la forme périodique qui fait

lecharme detout langage enproſe, en versou en

muſique, & il fit unrapprochement aflezheureux

dela période oratoire&de la période muſicale. Il

reconnutqueſi la muſique étoiteſſentiellementun

chant, ce chant devoit être une vraie période ,

ayant ſes membres aflortis , ſes repos balancés,

ſamarcheconféquente &ſon rhytme reflenti. Il

obſerva que l'expreſſion muſicale étant beaucoup

plus ſenſible&beaucoup moins rapide que celle
dudiſcours, les périodesenmuſique nepouvoient

pas ſe ſuivre& s'enchaîner les unes aux autres , ce

qui obligeoit les muſiciens à ſe concentrer pour

ainſi diredans une idée qui feroit à elle ſeuleun

petitdilcoursou un petit poëme dont le chant&

lesaccompagnemens ſeroientàla fois le ſujer& le

commentaire, &dont la muſique feroit en même-

tems l'expoſition& ledéveloppement. En effet

L'expreffion muſicale étant agréablepar elle-même

&par fon concours avec les paroles, l'oreilles'y

arrête avceplaifir , &l'etprit qui est d'intelligence

avecellene ſeplaint pas de voir la marcheretar-

dée. C'eſt ainſi qu'une penſée exprimée avec ſim-

plícité,développéeavec génie,ornée avec goût

&répétée avecgrace forme un ouvrage qui a reçu

lenomd'air , aria. Ilſurvoitdela qu'un poëte qui

compoſoit des vers deſtinés à être mis en muſi-

que devoit aflujettir ſa marche aux formes indi-

quées ci -deſſus , qu'il ne lui ſuffifoit plus d'écrire

envers libresdes ſcènes de tragédie , mais qu'il

devoit s'occuper encore deréſerver une fituation,

unmouvement , une penſée propres à être renfer-

més dans une période muſicale, & cette période

muſicale exigeoit qu'on lui donnât pour baſe une

période poëtique , ouplutôtunepériode dontl'en.
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lemble&lesdétails fuſſent ſoumis aux vrais princi

pesdela rhytmopée; il falloirdonc, s'il étoitpoſſio

ble , écrire comme l'immortel Métaſtaſe , ou du

moins tâcher de l'imiter. Mais d'un autre côté,

les auteurs qui compoſoient des drames pour la

comédie italienne ſe contentoient en écrivantleurs

ſcènes de quitter le langagede la proſe dans les

endroits qu'ils croyoient les plus favorables à la

muſique , & ſe livroient enſuiteà leur facilité,

ſans craindred'embaraſler le muſicien, ſoiten lui

offrant tropd'idées à la fois, ſoit enles lui pré-

ſentant au hafard , tantôt d'un façon trop com-

plexe , tantôt avec trop de développement ; d'où

il arrivoit que la nouvelle muſique portoitunca-

ractère métif qui ladécréditoit ſouvent aux yeux

des amateurs. Toutes ces réflexions jettées ſur le

papier formèrent une brochurede cent pages au

plus , maisqui fut accueillie par les artiſtes&les

gensde lettres , & qui obtint entr'autres le fufra-

gedeM.l'AbbéMétaſtaſio,deMM. Gyomelli Gre.

tri& Philidor. Elle eut un autre ſuccès non meins

flatteur, qui tourna au profit duPublic; c'eſt que

les principes qu'elle renfermoitayant été adoptés

parunhomme très-diftingué dans la littérature,

il voulut bien les juſtifier par des exemples dont

aucun précepte ne peut approcher & auxquels le

Public applaudit tous les jours avec tranſport&
reconnoiſſance.

C'étoit le fortde ce petit ouvragede produire

beaucoup mieux que lui-même , ſoit qu'il fût ap-

prouvé , foit qu'il fût refuré; car c'eſt particuliè-

rementàlui que nous devons le traité du Mélo-

drame , comme l'auteur a bien voulu nous le

diredans ſa préface. Ilya long-tems que ces idées

toutes raiſonnables ſur la muſique ſe trouvoient

encontradiction avec les ſenſations du Public ,
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peut-être même avec les ſiennes , lorſque cetou

vrage-ci lui donnaoccafion de les publier. Il crut,

dit-il, que tout principe degoût éroit détruit , &

qu'on étoit retournéà ces tems de barbarie où les

artsneconnoifloient d'autres loisque le caprice des

artiſtes. * Sans doute ſonmécontentement aug-

*Il ne ſera peut-être pas hors deproposde rap-

procher ici le jugement que M.l'AbbéMétaſtaſio

àportéde cet ouvragedans une lettrequ'ilaécri-

teàl'auteur , &qui a été inférée dans la Gazette

Littéraire , tome vi°. «Je n'ai pu lire votre ou-

>>>vrage , ditcet illuſtre lyrique , ſansle plusgrand

>>>étonnement. Onpeut, par ce ſeul eſlai,jugerde

>> la fineſſede votreeſprit , dela ſolidité de votre

>>>goût& de la profondeurde vos connoiſſances

>>dans les arts: il n'eſt point d'Italienqui ait porté

>>ſesvues& ſes réflexions auſſi prèsdes premières

>>>ſources du plaifir vif&délicat que produit , &

>>que pourroit produire encore plus efficacement

35notredrame muſical L'analyſe ingénieuſe que

> vous faites du rhytme&du chant périodique de

nos airs ; la manière adroite&neuve dont vous

faites ſentir l'obligation de n'enſevelir jamais

le motif principal dans les ornemens accef-

ſoires ; l'heureuſe comparaiſon que vous éta-

→bliflez àce ſujet entre l'artde la muſique&celui

dudeſſin , où lenud doit toujours ſe faire ſentir

au travers des draperies ; vos remarques ſur les

progreffions au moyendeſquelles ondoitenpaf-

fantdu ſimple récitatifau récitatif compofé,

>>imiter les altérationsquinaiſſentdujeudes paf-

>>ſſions violentes, & pluſieurs autres endroits de

>votre diflertation queje ne cite pas pourne pas

>>latranſcrire en entier, font encore moinspré
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menta&ſon zèle redoubla en voyant paroître le

dictionnairede muſique deM. Roufleau, car on ne

peut ſediffimuler que par une fatalité fingulière, il

letrouveque cetilluſtre auteur eſt tombédans la

même barbarie ,&que les principes ſur l'unité de

la mélodie ſont ſi conformes àceux del'eſſai qu'il

les a appuyés ſur les mêmesexemples, témoins les

articles duo , récitatif, &c. Cen'eſt pas tout, le

Journal Etranger& la Gazette Littéraire avoient

répandu ſucceſſivement les germes les plus fé-

condsde tout cequ'une pratique induſtrieuſe peut

apprendre d'une imagination brillante & philoſo-

phique ; déjà même ces principes étoient aurori-

ſés par le ſuccès depluſieurs ouvrages récens : il

fautdonc en convenir , a tout cela n'étoit qu'er-

reur, jamais il ne futplus néceſſaire de reveiller

lacritique&devengerlebongoûτ.

Unechoſedevoit cependant embarraſſer notre

auteur ; verſé comme il l'eſt dans la muſique,con-

noiflant tout le mérite de la muſique italienne&

toute la défectuoſité , ou plutôt toute la nullité

>> cieux par la vérité qui leur eſt propre que par

>>les avantages immenfes que pourronty puiſer

>> les artistes ,&c. >> L'auteurduTraité du Mélo-

drame a omis à deſſein ce témoignage flatteur

pour ne s'occuper que de l'article où M. l'Abbé

Métaſtaſio ſe plaint avec les graces qui lui font

naturelles , dela préférence donnée à la muſique

fur la poësie , mais il n'a pas prisgarde que cet ar-

ticle eſt rélatifà un paſſage où l'auteur de l'eflai

attribuoitles progrèsdela muſique chez lesGrecs

àun effortqu'elle fit pour ſe ſéparer des paroles

auxquelles elle étoit plutôt enchaînée qu'atta-

chée.



144 MERCURE DE FRANCE.

deceque nous appelons la muſique françoiſe; in-

digné fur-toutde labarbariedans laquelle notre

opéra eſt encore plongé , comment pouvoit - il

n'avoir pas beaucoup d'idées communes avec les

auteurs qu'il critiquoit ? N'étoit-il pas même aflez

probable que le plus grandtort qu'ils avoient á

ſesyeux étoit de l'avoir prévenu ? Il eſt vraique

c'eſt celuiqu'on pardonnele moins. Pour réſou-

dre toutes ces difficultés, il faut paffer tout de

ſuite à ſon idée favorite; c'eſt l'enfant chéri de

fon imagination, &qu'il préfère àunenombreuſe

familledontnouscroions cependantqu'il pourroit

tirer plus de fatisfaction.

aJe

Faiſons-le parler lui - même, afin de donner

plusdeforce&de conciſion à ſes opinions. Il s'a-
drefle auxFrançoisitalianiſans&leur dit :

vous félicite d'avoir abandonné vos vieilles plal-

modies pour vous faire initier dans la bonnemu-

fiquedont les Pergolèze, les Galluppi vous ont

facilité l'accès , mais je ne puis m'empêcher de

vous plaindre d'avoir pouflé l'enthousiasmejuſ-

qu'àprendre vos maîtres pour des modèles. Qui

fans doute, la muſique italienne eſt belle& tou-

chante; elle connoît ſeule toute la puiſſance de

Pharmonie & de la mélodie; ſa marche , ſes

moyens , ſes formes habituelles font très-propres

àlui donner tout lecharme dont elle eſt ſuſcep-

tible: fimple & préciſe dans le récit ordinaire

hardie&pittoreſque dans le récit obligé ; mélo-

dieuſe , périodique , cadencée, une enfin dans

Tair, ellenous offre des procédés méthodiques&

fondés ſur ſa propre nature. Mais tout cela ,

qu'est-ce en derniere analyſe ? De la muſique ,un

concert. Que ſi vous tranſportez ſur un théâtre

toutes ces formules nouvelles, fi vous voulez les

employer
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employer pour faire mieux qu'un drame ordi-

naire , pour exagérer dans votre aine toutes les

impreſſions que la ſcène, que la déclamation fim-
pleont coutume de lui faire éprouver , vous

verrez que votre art ſera contradictoire àvotre

objet& vos moyens àvotre fin. J'adopterai avec

plaifir tous vosprincipes ſur l'unitéde lamélodie

&ſur la période muſicale ; mais jem'appercevrai

bientôt que tandis que les accens de lexpreffion

théâtrale ſont ſans liaiſon , ſans méthode , fans

ordre encyclique , vous ne cherchez à charmer

mes oreilles que par des chants ſuivis , qui ont

leur rhytmopée preſcrite , leurs membres balan-

cés, leurs retours marqués : J'admire votre inf-

trument , maisplus je l'admire ,&moinsje trouve

qu'il cadre avec ſon objet. Auſſivous eſt-il im-

poſſible de diſſimuler le principede vos erreurs.

Lamuſique , une foistranſportée ſur le théâtre

vous voulez qu'elleyrègne ;vous ne craignez pas

delui ſoumettre la poësie; vous oſez même dire

àcelle-ci , aflujettiflez - vous à certaines formes ;

reflerrez vos penſées , réduiſez vos tropes , vos

figures afſortiſſez vos metres ; enfin

ceſſez jamais de prévoir la muſique.... Erreur

monstrueuſe! fubordonner le fond à la forme &

facrifier l'orateur à l'interpréte ! Ne ſoyez donc

plus étonnés ſi de tels principes produiſent des

fruitsdignes d'eux. Vous en jugerez aisément ſi

vous aſſiſtez à unde ces opéras que vous admirez

le plus. Inutilement le cigne de l'Italie réuniſſant

Pélégance de Racine àla nobleſſede Corneille ſe

ſera montré l'Emule de Voltaire ; inutilement un

Jomelli , un Gallupi auront développé toute la

magie de leur art; des actrices froides& ridicules,

descaftrats inanimés , de longs récitatifs débités

G
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àl'inſçu d'un parterre bruyant , des points d'or

gues,des diminutions, des roulades aurontbien-

tôt fait diſparoître Caton & Regulus, & vous

n'aurez vu qu'un concert groteſque où quelques

momensde raviſſement font achetésparcinq heu

resd'ennui&demécontentement... & n'allez pas

dire que c'eſt la faute dugenre enlui-même , ou

dela forme que le Melo-drame a reçue en Ita-

lie; car , prenez un airen duo, outout autremor-

ceau iſolé , vous verrez que la paſſion pour la

mélodievous fait facrifier àchaque inſtant la vé

rité de l'expreffion au charmedelamuſique. Sou-

ventlesdeuxpremiers vers de votre air vous au-

ront fourni le ſujetde votre chant ; eh bien! quoi-

qu'il y ait variété d'expreſſion dans ceux qui fui-

vent, la mélodie conſerve fon motif& reſte con-

féquente à elle-même. Bienplus, fi vous compoſez

unduo dialogué , vous ne craindrez pas d'appli-

querlamêmemélodie à la demande&àla réponſe
comme

Nei giorni tuoi felici

Ricorda ti di me.

Perchè cosi mi dici

Anima mea , perchè?

Ainfi le vice dubeau chant, oudela musique

telleque vous la conſervez , eft un vice inhérent ,

&que vous ne parviendrez jamais àdétruire tant

que vous vous occuperez de la muſique en elle-

même ,&quevous ne la conſidérerez pas comme

le ſimple interpréte de la ſcène. Mais direz vous,

comment cette muſique fi belle & fi touchante

mériteroit-elle d'être proſcrite , & comment ac



SEPTEMBRE. 1771. 147

corder lejugement que vous en portez avec les

effets qu'ellea produits tant de fois fur vous?C'eft

icı levéritable myſtèrede ma critique , &je vais

vous le dévoiler. Ily a deux fortes de muſique ,

unemufique fimple&une muſique compoſée, une

mufique qui chante & une muſique qui peint, ou

fi l'on veuture muſique de concert&une mufi-

quede théâtre. Pour la muſique de concert , fui-

vez les principes de M. l'Abbé Arnaud , de l'au-

tourde l'Eflai ,de M. Rouſſeau ,&c.; choiſulez

debeaux motifs , ſuivez bien vos chants , phra-

fés- les exactement & rendés- les périodiques ,

rien ne ſera meilleur. Mais pour la muſique de

théâtre , n'ayons égard qu'aux paroles& conten

tons-nous d'en renforcer l'expreſſion par toutes

les puiſſances de notre art. Ici j'oublie tous les

principes analogiques , auxquels j'avoue que la

muſique eft redevable de ſes plus grands effets. Je

nem'embarafle plus desformesdu recitni de cel-

lesquevous donnez à l'air; je néglige enfin toute

idéede rhytme&de proportion :jeneveux qu'ex-

primer chaque penſée, que rendre avec exactitu-

detout ce que je voudrai peindre. Je quitterai

mesmotifs ,je les multiplierai ,je lestronquerai ,

je mêterai l'air & le recit , je changerai les rhyt-

mes ,je mutilerailes phraſes,maisje ſaurai bien

vous en dédommager ; car ilne paflera ici ton-

nerre , ni torrent, ni ramage, ni murmure que

jene fois en état de vous le décrire , ut pictura

poëfis , ut picturamuſica. "

Lemoment est enfin arrivé d'interrompre notre

auteur, & comme c'eſtà notre tour de parler

nous obſerverons qu'il vient de décéler la cauſe

de tout ce mal-entendu. Il a cru avec bien d'au-

tres que l'imitation étoit l'objet des beaux arts ,

Gij
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&que c'eſt d'elle ſeule qu'ils tiennent l'empire

qu'ils exercent ſur nos fens,principe queje crois

abſolument faux. Ceci tient à des idées un peu

abſtraites & qui demanderoient un ouvrage ad

hoc; mais qu'importe que ces idées ſoient déve

loppées , pourvû qu'elles ſoient ſaiſies !D'ailleurs

nous vivons dans un tems ou quiconque a quel-

que choſedebonàdire, doit ſe preſler , de crainte

d'êtreprévenu.

La nature étant le ſyſtême complet de tous les

êtres , &leshommes qui n'ont d'idéeque par l'en-

tremiſedes ſensne pouvant rien imaginer , mais

ſeulement abſtraire & cumuler , diſtribuer & fe

xeſſouvenir , il eſt impoſſible d'exciter en eux des

ſenſations quine ſoientpas priſes dans la nature.

Il eſt une autre acception du mot naturequi ren-

ferme l'abſtraction de tout concours de l'art dans

les êtres quenous voulons conſidérer , mais cette

acception eſt toujours très-vague& ne peut avoir

Lieu ici; car un arbre enté n'eſt pas l'ouvragede

la nature, & cependant le tableau qui le repré-

fente eftappeléune imitation de la nature. Qui

eſt-ce donc qui ſera horsde la nature ? c'eſt tout

cequi eft contradictoire; comme , parexemple ,

qu'untyrandéclare ſonamourdans lemême ſty-

le qu'un berger; qu'unhomme paſſionné differte

&qu'unhommefroid s'exprime avec enthouſiaſ-

me, toutcela estcontre nature, non pas en foi-

même; carun diſcours paſſionné ni unraiſonne-

ment ſuivi ne font pas contre nature , mais en

conféquence dequelques données précédentes. Il

fuitdelàque comme toutes nos ſenſations font

dans la nature , tout cequine ſera pas contradic-

toireàdes idées antérieures & auxquelles norre

eſpritauradéjà confenti ſeraexactementdans la
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nature , de forte qu'il ſera impoſſible d'écrire ou

deparler raiſonnablement ſans imiter la nature ,

ou plutôt ſans être la nature même. Mais les

hommes ont bientôt reconnu que l'habitude ou le

ſpectacle de ces actions naturelles & raiſonnables

ne ſuffiſoit pas à leur bonheur; il leur falloitde

nouveaux plaiſirs,& ils en onttrouvédeux ſources

fécondes , 1º. La nature leur offroit quelques ſen-

ſations plus agréables que les autres ; ils ontcher-

chéà les multiplier ou à ſe les rappeler. 2°. Les

organes de leurentendement plus fins , plus déliés

que ceux des animaux , fur-tout dans l'état ſo-

cial , exigeoient de tems en tems certaines émo-

tions propresày renouveller le mouvement & à

faciliter la circulation néceſſaire à ce confluent

mystérieux où aboutiſſent toutes les ſenſations :

c'eſt là l'origine de la curioſité &de l'amour des.

ſpectacles. La douleur d'une mère éplorée qui

croitavoir perdu ſon fils , ſa joie au retourinopiné:

decet enfant, les révolutions ſubites d'un amour

forcené , les élans de l'ambition ou les faillies de

lacolère , tout cela parut aux hommes unmoyen

de ſentir , derenouveller pour ainſi dire leur exif-

tence. Delà deux ordres de plaiſir , les ſenſations

agréables , les ſenſations fortes. Celles- ci ſont

fuffisamment connues , mais les premières ſe dé-

robent abſolument à la théorie , parce qu'on ne

connoît le rapport des objets avec nous que par

l'impreſſion qui enréſulte. Ileſt impoſſiblededi--

re pourquoi le criſtal des eaux , oppoſéà la ten-,

dre verdure des gaſons & aux maſles plus

rembrunies des ombrages produit une ſenſa-

tion agréable : c'eſt une affaire de mécanil-

& ce mécanisme , ce n'est pas nous qui

l'avons inventé. Or, ſi je ne puis connoître que

me

Giij
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commeun fait le plaifir que je goûte en voyant

unbeau payſage, comment pourrai-je me rendre

compte de celui que j'éprouve lorſque j'entends

les fons ſucceſſifsde la mélodie, oulesfons fimul-

tanésde l'harmonie? J'endirai autantdu rhytme,

foiten mufique, foit en poësie : j'en diraiautant

del'éclatd'un marbre uni , dela ſymmétrie d'une

colonade, de la variété des couleurs dans une

marquetterie , &c: &c.

Cependantles hommesavoientà peinenombré

cesdifférens effets dont ils ne pouvoient affigner

les cauſes , qu'ils commencerentà les rapprocher

&àles comparer. L'aſpect d'un beau viſage&

celuid'unebelle vallée font, quoiqu'à un degré

différent , deux ſources de volupté pour les yeux

qui les confidèrent. Mais cette bouche charmante

dont j'admirois la fraîcheur va redoubler d'at-

traits fi elle vient à ſourire; car qu'est-ce que la

beauté fi elle ne promet pas les plaiſirs ? Rempli

deces douces émotions, je cours contempler la

vallée prochaine; le printems vientde renaître ,

elle eſt émaillée de fleurs & couverte de verdure;

mais tandis queje la conſidére, le ſoleil qui perce

unnuage lui prête un éclat inattendu : ce furcroit

de charmes modifiant mon ame d'une façon à-

peu-près ſemblable à celle queje viens d'éprouver

quelquesmomensplutôt ; ma nouvelle ſenſation

reveillema première idée , &je ſalue cette riante

vallée où je retournerai avec empreflement tant

que le fourirede la beautéme fera defirer celui de

lanature. Ici lanature imite la nature; unplaî-

fir , un ſentiment en reveille un autre& les im-

preſſions légères acquièrentde l'importance en ſe

joignant à celles qui ſont ſenſibles & profondes.

C'eſtainſiqueles bois,les fleuves , les forêtsdont
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Taſpect eſt agréable pour tout le monde, ontun

charme particulier pour les amans & pour tous

les hommes paſſionnés.

Ce qu'eſt la nature aux paſſions denotre ame,

les beaux artsle fontàla nature& aux pallions à

lafois, c'est-à-dire qu'ils offrent un plaifir poſitif

&un plaisir de relation. N'en doutons pas; de

mêmequ'un beau payſage attire& charme nos re-

gards, de mêmedes accens mélodieux , une ſuite

demots cadencés portentdans nosſens unplaiſir

qui leur eft inhérent & qui eſt antérieur à toute

unitation. Telle est la véritable originede lapoé-

fie&de la musique , & c'eſt de leur propre fond

quecesartsont tiré les formules , les loismêmes

qui les retenantdans de juſtes proportions com-

mencerent déjà a joindre le ſentiment réfléchi de

tadifficultévaincue au plaifir immédiat de la ſen-

farion. Maisplus l'eſprit des homines ſe perfec-

tionnoit,plus il devenoie avidede ſenſation: ce

nefut doncpasaffez pour les beaux arts de plaire

par eux-mêmes , il fallut qu'ils s'animaſſent pour

ainſidire, & qu'ils s'uniflentau ſyſtême entierde

nosperceptions : on exigea qu'ils réveillaſſent en

nousleplusgrandnombre d'idées qu'il feroit pof

fable, fans toute fois que l'occupation de notre

entendement dégénérât en fatigue. Ici commence

leur troiſième progrès : d'abord ils ont produitun

plaifir fumple & immédiat , enfuite ils ſe ſont af-

fervis à des formes priſes auſſi dans leur propre

eflence, &leplaisirdejuger a été ajouté au plaifir

defentir; enfin ils ſe ſont efforcés de reveiller en

nous un grand nombre d'idées , & alors l'effer

qu'ils ont produit a été composéde l'impreſſion

immédiate, du jugement réfléchi & du charme

attachéà la variéré , ou plutôtà l'exercice doux &c

Giv
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faciledenotre entendement. Cen'eſt pas tout en-

core; il faut examiner attentivement ce dernier

principe; car nous trouverons qu'il peut nous

modifier de quatre façons différentes : parla ſeule

variété, parl'intérêt , par la ſurpriſe&par l'ima-

gination. Par la variété, parce que la ſucceſſion

feuledes idées produit un effet agréable; par l'in-

térêt , prceque l'homme étant un être ſenſible

parexcellence , toute ſon exiſtence eſt liéeà ſes

paffions, &que de toutes les idées celles qui le

Hattent leplus font celles qui le rappelent plus

fortement à lui-même; par la ſurpriſe , parce que

moinsles ſenſations ſont attendues, plus leur im-

preffion eſt vive & profonde ; par l'imagination ,

parceque tous les objets s'embelliffent par elle ,

foitque l'abſtraction nous permette de les déga-

gerdetout alliage impur , loit que le plaifirde

les produire ajoute à leur prix , en intéreſlant no-

tre amour-propre qui ſe mêle de tout. Ainfi ne

foyez plus ſurpris de voir notre oreille ſuperbe

sepouffer l'artiſte qui nous définit ce que nous

voulons concevoir,& qui nous décrit ce que nous

voulons imaginer. Tels ſont les poëtes Allemands

qui, pour trop détailler , me donnent la fatigue

que j'éprouve en lifant une démonstration géo-

métrique ſans être aidé de la figure , & ne m'of-

frent ſouvent qu'un plan au lieu d'un tableau.

Tels étoient encore les anciens compofiteurs Fran-

çois lorſque pour imiter le ramagedes oiſeaux ils

introduifoient dans leur orcheſtre ces petites flû-

tes qu'ils nommoient des tailles , & dont l'effet

diſparate faifoit oublier la muſique ſans rappeller

legazouillementdes oiſeaux.

Réſumons donc , & reconnoiſſons qu'au lieu

d'attribuer l'effetdes beaux arts à unſeulprincipe
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comme on l'a tentédans unouvrage très-eſtima-

ble d'ailleurs ; on peut encompter fix , favoir , la

fenſation immédiate , lejugement ou le ſentiment

de la difficulté vaincue , la variété ou les idées

reveillées, l'intérêt ou les paffions , enfin la fur-

priſe & l'imagination. Il n'est pasbeſoin dedire

quecesprincipes peuvent ſecombiner de différen-

tes manières ; quela ſurpriſe peut naître auſſi de

ladifficulté vaincue ,&que ce ſentimentpeut en-

core ſe répandre ſur tous les autres effets. Nous,

nousſommes contentés de les placer ici dans un

ordre finthétique , ſuivant qu'ils nous ont paru

pouvoir exiſter indépendamment les uns des au-

tres.

Maintenant appliquons ces principes àla mu-

ſique; nous nous appercevrons aisément que ecr

artne conſiſte pas ſeulement dans l'imitation : en

effet unmuſicien qui voudroit nous repréſenter le

point du jour n'auroit rien de mieux à faire que,

d'employer quelqu'un de ces poliflons qui ga-

gnentleur vieà contrefaire ſur les boullevards le

chant de l'alouette ou celui du roſſignol ; de mê-

me pour imiter un bruitde guerre ou celui d'une

tempête , un organiſte fouleroit aux pieds toutes

ſes pédales& appuieroit le bras entier ſurſon cla-

vier ; invention ingénieuſe d'un muſicien Fran-

çois qui eſt conſtamment applaudi au même lieu

où l'inimitable Pagin fut fifflé. Tous ces vains

efforts font rejettés par le goût avant que d'être

condamnés par la critique; mais fi un compoſi-

teur habile , en ſuivant les formes générales ,

c'est-à-dire , en conſervant le rhytme dela mélo-

die, fait par des fons analogiques , pardes im-

preffions détournées & fugitives me retracer le

bruit des flots agités , ou l'incertitude du pilote
: Gv
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effrayé, mon eſprit ſe reveille,monimagination

s'échauffe , je me tranſporte au loin ſurun pro-

montoire , d'où je confidère le vaiſſeau battu par

les vents , je vois briller l'éclair, j'entends les cris

des matelots, & déjà le tableau animé n'eſt plus

l'ouvrage du muficien, c'eſt celui demonimagi-

nation, Que ſera-ce fi tandis que mon ame eſt

trompée par ce preſtige, une petite partiedemon

intelligence reſte pour ainſi dire en fentinelle;

obſerve l'artiſte & s'écrie de tems en tems : excel-

tent paſſagedufecond violon , bravo l'alto , belle

modulation , &c Alors rien ne manquera àmon

plaifir, & certainementje ne ledoispas àla ſeule

imitation.

Avançons & tâchons d'atteindre notre auteur.

Vous avouez , lui dirai-je , que l'auteur de l'Ef-

faifurl'unionde la Poëfie&de la Mufique abien

connu&bien développé les principesde lamuſi-

que mélodieuſe &chantante que vous appelez

muſique fimple & que vous réléguez dans les

concerts, parce qu'elle est bonne; mais s'il eftde

l'eſſence de la muſique d'être mélodieuſe; fi les

formesde cette muſique , qu'il vous plait d'appe-

ler muſique de concert, ſont les plus belles que

l'art puifle vous préſenter , comment voulez-vous

compoſer votre prétendue muſique dramatique

fans ceflerdefaire de la muſique ? J'infifterai ,&

je vousdemanderai encore pourquoi cette mufi-

quede concert m'arrache des larmes , me ravit,

me tranſporte, m'enchante C'eſt ſans doute',

parce qu'elle exprime despaſſions, le tout dans la

manière qui lui eft propre, c'est-à-dire ſans que

l'expreffion miſe au chant, fans que la muſique

cefle d'être de la muſique. Sur quoi fondez vous

donc la différence des deux gentes? .. Mais ces

xitournelles qui refroidiſſent l'action , mais cesda
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trou-

tapo fréquens, ces roulades , ces diminutions, ces

points d'orgues éternels.... Eh ! mon Dieu! qui

vous le difpute? Lifez l'Eſſai , lifez Algaroti ,
lifez ledictionnaire deM. Roufleau,vousy

verez tous ces excès relevés & condamnés. Mais

vous avez quelque principe caché, quelque choſe

demieuxànous dire. Eh!juſtement, vous nous

avez mis ſur lavoie , fans vouloir toutefoisvous

expliquer. Il eſt, dites - vous quelque part , un

cliant composé qui est moins mélodieux , moins

rhytmique, moins agréableque le chant fimple ,

maisplus ſavant&plus difficile à ſaiſir : ce chane

négligeant les formes connuesde l'air , des deux

récitatifs , &c. s'applique uniquement àrendre les

idées du poère, à ſuivre ſes paroles pas-à-pas.

Celui- ci ne ſera plus gêné dans la marche , je ne

lui ferai pas l'outrage fanglant de vouloir qu'en

écrivant fa pièce, il ſe ſouvienne qu'elle doit

êtremiſe en muſique', ( quorque, àla vérité, j'aie

dit ailleurs tout le contraire , voyez pag. 132 ,

144 , &c. ) & je në ferai que traduire des vers

dans le langage d'Euterpe. Pour toute répanfe

nous nous contenterons d'avertir les Etrangers

que la comédie françoiſe eſttrès-bienplacée aux

Thuilleries ,qu'ony entre & qu'on en fort très-

commodément, qu'on y joue tous les jours les

piéces des trois grands tragiques , le tour àjuſte

prix, &qu'en couléquence,nous penfons, qu'ils fer

ront encoremieux d'aller là qu'à l'opéra. Mais fi

notre auteur perſiſtoit & s'émancipoit juſqu'àcon-

venirque l'opéra eft le théâtrede la muſique, on

reprendroit cequi dit ci-deſſus par rapport

aux beaux. arts; & er Les moyens

qu'ils emploient pour nous plaire , on verroit d'a-

bord que le premier de tous eſt l'inftrument ca

a épé

Lerappelant

Gvj
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lui - même ou la ſenſation première : or , ona

peine à croire quepour entirer le meilleur parti

poſſible,il faillecommencer par legâter. 2°.On

s'appercevra que le ſecond effet , qui eft le ſenti-

ment de la difficulté vaincue fe perd du moment

que les moyens ſont trop multipliés , & que l'i-

mitation , ou pour mieux dire la copie, s'eſt aſſez

emparée de notre imagination pour chaffertout

à-fait l'idée de l'art imitateur ; c'eſt ainſi qu'une

effigie colorée& habillée ne fait qu'une illufion

déſagréable, tandis qu'un tableau de Vandeck

mecharme fans me tromper. 3°. On obſervera

quefidans le genre propolé , la quantité d'idées

fuggérées reſte la même, ces idées ſont plutôt

offertes que reveillées , & plutôt déterminées

qu'indiquées; de façon que l'eſprit qui connoîtra

l'étendue desmoyens&qui ſe verra commandé

dans ſes perceptions perdra à la fois le plaifir de

laſurpriſe&ceux de l'imagination ; d'où je con-

clus que la musique ne vaudra rien pour avoir

voulu trop peindre , & c'est ainſi que le principe

utp turapoëfis a causé de grandes mépriſes tou-

tes les fois qu'on a voulu l'étendre au-delà de ſes

Jimites.

D'un autre côté, il n'eſt pasmoins évidentque
Jumoment que nous avons imaimaginé d'animerla

muſique pour la mettre fur la ſcène , c'eſt une

neceflité pour elle de ne point contredire l'illu-

fionduthéâtre&de prendregarde qu'un effetn'en

détruiſe pas un autre : mais apprenez - nous quel

eft le terme de cette illufion,& définiflez - nous

ceque doit paflerà la vraiſemblance lyrique celui

qurapaflé levers hexamètre, le rouge& les lam-

pions à la vraiſemblance tragique,& eris miht

magnusApollo. Jecrois que fur cet article,l'ex
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périenceexemptedemanie&d'enthousiasme, eft

lemeilleurdes maîtres. Quelques réflexionsqu'on

trouve dans le petit ouvrage ſur l'union de la

poësie & de la muſique avoient déjà mis ſur la

voie,&pluſieurs eſlais qui ontparu dans cegenre

ont déjà prouvé qu'on peut atteindre le but.Je ne

parle pas des drammes charmans de M. de M.

parcequ'ils fontmêlés de chant&de proſe; mais

il me ſemble que M. Philidor n'en étoit guère

éloigné lorſqu'il a donné ſon opéra d'Ernelinde;

car, à deux morceaux près , cetre muſique étoit

parfaitement théâtrale,& les défaurs du poëme

qui en ont empêché le ſuccès auroient été cho-

quansdans tous les tems , & avec quelque muſi-

quequ'onyeut adaptée.

J Nous ne quitterons pas notre ſujet ſans nous

donner la latisfaction de dire àquel point nous

partageons l'eſtime que notre auteur témoigne

pour cetexcellent compoſiteur , qui n'a certaine-

ment pas perdu de ſonprix pour avoirtrouvé un

émuledignede lui ; nous le louerons même avec

d'autant plus de plaiſir qu'il nous afait connoître

ſouventcombien il étoit attaché à nos principes ,

dont il connoifloit bien mieux que nous la juſteſſe

& l'étendue . Nous lui avons entendu dire lorf-

qu'il donnaTomJones : Pour cette fois cij'ef-

père avoir réuffi. Jamaisje n'ai donné plusd'at-

tentionàlafimplicité de mes motifs & à l'unité

demamélodie ; c'est ce quej'ai fait de mieux ; &

il ne changea pas d'avis lorſquil vit cet admira-

ble ouvrage ſi voiſin de ſa chute. Dans Einelinde

il ſuivit les mêmes principes , & c'eſt là- deſſus

qu'il fondoit ſes eſpérances. Parmi les muficiens

M. Jomelli ,Galluppi , Piccini , Grétry , &c.&

parmi leslesgens de lettresM. Rouſleau , M. l'Abbé
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Arnaud, tous ceux enfin qui ſeſontoccupésde

cette matière n'ont eu qu'un avis. Cominent fel

fait-il quedeshommes d'efprit,& mêmedeshom-

mesde beaucoup d'eſprit , ayent ſaiviune route

toureopposée ?C'eſt que l'eſprit ne peutquedérai

fonner fur les beauxarts toutes les fois qu'ilpar-

leraſeul.A ceproposjeme rappeleunehistoire qui

m'a été contéepar un Marfeillois , qui avoit fait

du commerce toute fon occupation& qui avoit

paflé ſa,jeuneſledans les Echellesdu Levanti

LeBacha , qui gouvernoit la Syrie avant la ré-

volte d'Aly-Bey, aimoit beaucoup les femmes ,
mais il étoit très difficile , peut-être parce qu'il

les avoit trop aimées. Un Eunuque Egyptien ,

nommé Oſmin , grand connoiffeur en pareilles

denrées, lui ſervoit de pourvoyeur& fréquentoit

tous les marchés de l'Afie , ne ménageant rien,

ramenant toujours des eſclaves , & ne contentand

jamais fon maître, qui ne manquoit pas de s'é

crierenlevoyant reveniravec ſesemplettes, vous

me ruinez , &cela enpure perte. Un jour , dit mon

Marſeillois , je le rencontrai à Smyrne , il étoir

dans le plus grand embarras parce qu'il marchan-

doitdes Circaffiennes parmi leſquelles il vouloit

en choisir une qui fut digne de fonmaître; mais

plus il examinoit , moins il pouvoit fixer fon

choix. Je l'abordai , il daigname confulter.Crois

moi , mon cher Olmin, lui répondis-je , cen'eſt

aucunedecelles-là que je choiſirois : vois-tu cette

petite bruneauxyeux bleux quetu parois négli

ger prends-là forma parole& conduis là biett

vîte à ton bacha. Il ſe laiſſa perfuader , & à fix

mois delà de retrouvant àAlep , il vint à moi les

brasouverts: Nous avons fair merveille, s'écria-

tik; elle eft, apréfent la favorite , &j'aireçu une
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bonne récompense. Mais comment diable as - tu

faitpour devinerſijuſte ? Voiciplus de trenteans

quejenefais d'autre métierque d'acheter desfem-

mes,&jefais là-deſſus tout ce qu'onpeutfavoir...

Ecoute , mon ami , lui répliquaije : lorſque je te

rencontrai à Smyrne , il y avoit trois jours que

j'avois vu débarquer cette jeune eſclave : depuis

ce moment-là, je l'avois toujours révée, toujours

defirée:monami ,je ne dormois plus; & fois bien

aſſuré que ſi j'avois eu soo ſequins , ton bacha

n'en auroit jamais été poflefleur. Voilàmon fe-

cret, voilà toute ma ſcience. J'avois à peine fini

deparler que je m'apperçus que l'Eunuque m'avoit

déjà tourné ledos , mais je crus l'entendre dire en

s'éloignant: Non,jene m'yconnoîtraijamais.

ACADÉMIE.

De Lyon.

2

L'ACADÉNIE des Sciences , belles -let-

tres & arts de Lyon, a fait ci-devant an-

noncer que le prix , concernant les arts ,

lequel eſt triple pour la préſente année

feroit diſtribué par elle, ſuivantfon ufa-

ge,dansune ſéance publique aprèsla fête

de St Louis . Néanmoins le nombre des

mémoires qui lui ont été adreſſés , & la

diverſité des ſujets àlaquelleadonné lieu

la liberté accordée aux auteurs , exigent

des examens&un travailtrop long pour
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qu'il foit poſſible d'adjuger le prix à cette

époque. En conféquence l'Académie a

arrêté que la diſtribution ſeroit différée

&renvoyée au 3 Décembre prochain ,

jour de la féance publique qu'elletiendra

après les féties ; que cependantaucun nou-

vel ouvragene ſeroit admisauconcours ,

&que la préſente délibération feroit in-

ceſſamment publiée , pour ſervir d'avis

aux auteurs qui , dansle tems requis , ont

envoyé leurs némoires .

SPECTACLES.

OPERA.

LAcadémie Royale de Muſique a répré-

ſenté pour la première fois le mardi 13

Août 1771 , la Cinquantaine , paſtorale

en trois actes. Les paroles font de M.

Desfontaines , la muſique eſt de M. de

L. B. **.

Le ſujet de certe Paſtorale eſt la fête

occaſionnée par le renouvellement que

Germain , vieux fermier , & Théreſe ſa

femme, font de leur mariage accompli

depuis cinquante ans.A cette action , ſe

lient les amours de Colin& Colette.
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COLIN.

Le ſommeil me fuit, je ſoupire;

Je ne veille que pour ſouffrir.

Ahquelle peine ! quelmartyre !

S'ildure encor, il faut mourir.

Le Bailli mepromet unejeunebergere

Qui m'aime autant qu'elle m'eſt chere,

Eu juſques à ſeize ans je dois encor hélas !

Etre privé de ſes appas.

LE BAILLI lui dit :

Pour teguérirde ce tourment,

TaColette eſt trop jeune encore;

Commeelletun'es qu'un enfant ,

Etjenepuiscéderàton empreſſement.

ر

Ainſi le double intérêt de cette Paſto

rale eſt fondé ſur les ardeurs paffées de

deux vieillards , & fur les amours pré-

maturés de deux enfans .

COLIN.

Onn'eſt point enfant quand onaime

Onne l'eſt point ,je le ſens bien:

MaColette penſe de même,

Jugez de fon cœur par le mien.

Auſentimentqui nous inſpire,

Pourquoi voulez-vous réſiſter ?
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S'il eſtdes loisà nous preſcrire ,

L'Amour ſeul doit nous les dicter.

LE BAILLI.

Pouruſer des biens qu'il nousdonne

LeCiel amarqué les inftans ,

On ne jouit que dans l'automne

Des fruits qui naiſſent auprintems.

C'eſtquandelle eſt épanoje ,

Quela fleurdoit ſe moiſſonner;

Une roſe trop tôt cueillie

N'eſtqu'un inſtantà ſe faner.

Colin va implorer Germain qu'il

eſpère trouver moins inflexible. Des bu-

cherons ſe rendentà leur ouvrage. Lubin

les invite à venir célébrer le renouvelle-

ment du mariage de ſes vieux parens.

Il chante les plaiſirsdu Printemps & le

bonheur du couple fidele dont le Bailli

doit refferrer les nœuds.

Germain & Thereſe s'intéreſfent aux

jeunes amans,& leur donnent des le-

çons de conduite. Les époux ſe félici-

tent mutuellement de ſe retrouver après

cinquante ans dans le même aſyle où ils

commencèrent à s'aimer.
1
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GERMAIN...

Dans tet aſyle folitaire

La vertu forme nos liens ,

Et depuis cinquante ans , ma chere ,

Tes deſirsy réglent lesmiens ;

Toujourst'aimer, toujours te plaire ,

Voilà mes tréſors & mes biens.

•

THERESE.

L'hiver a les plaiſirs , partageons-lesenſemble,

Et rendons grace auCiel du nœud qui nous raf-

ſemble.

Vivons , pour l'enbénir ,&lorſque le trépas..

Viendraınarquer ma derniere heure.

Jemourrai , ſansregret , ſije meursdans tesbras.

Le Bailli conduit lui même la fête;

Lubin le ſuit avec les villageois. Le Sei-

gneur & la Dame du village animent

auſſi les jeux par leur préſence. Colin &

Colette obtiennent enfin le conſentement

duBailli.

LE BAILLI , à Colette,

Vousdefiriez cette couronne,

Vous l'obtenez à votre tour.

L'objet chéri qui vous la donne
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La reçut desmains de l'Amour :

Auboutdecinquante ans encore ,

Puiſſe l'époux qui vous adore ,

Vous rappeler unſi beaujour.

LUBIN , aux quatre Epoux.

Ledieuqui vousunit regneſurtous les cœurs,

Mais ce n'eſt qu'au village

Qu'il répand ſes faveurs.

Le concert des oiſeaux , le tendre émail des

fleurs,

Le frais d'un verd boccage

Inſpirent ſes ardeurs ,

1

Etde ſes donsaugmentent les douceurs

La fimple innocence

Fait naître nos fœux,

Ladouce eſpérance

Souritànos vœux:

Nousgoûtons ſes charmes,

Nous rendons les armes ;

Touteſt plaiſirdans nos forêts;

Jamais , jamais

Onn'y voit couler les larmes.

Telle eſt la marche de cette Paſtorale

miſe en muſique par un amateur célèbre

qui a le génie , le goût & l'acquit d'un

habile compoſiteur. Il a fait des chants

:



SEPTEMBRE. 1771. 165

très agréables ; & des airs de danſe va-

riés avec beaucoup d'art & d'eſprit.

Le rôle de Germain , vieux Fermier ,

& celui de Théreſe ſa femme , ont été

chantés par M. & Mde l'Arrivée , &

généralement applaudis. Le rôle de Co-

lin , jeune garçon , que par des circons-

tances particulieres Mlle Lafond , l'une

des danſeuſes , avoit joué à la première

répréſentation , a été repris par Mlle Ro-

ſalie , qui plait autant par la fineſſe de

ſon jeu que par le goût de ſon chant.

Mlle Dervieux qui chante le rôle de Co-

lette, & qui danſe dans cette Paſtorale ,

a reçu les applaudiſſemens dûs à ſon dou-

ble talent. Les rôles deBailli par M. Du-

rand , & de Lubin , neveu de Germain ,

parM. leGros ont été très-bien rendus.

,

Les balets du premier acte ſont de la

compoſition de Monfieur d'Auberval

&ceux du ſecond & du troiſiéme acte

de Monfieur Veſtris ; ils font très-bien

deſſinés , principalement le balet du

ſecondacte , où le Seigneur & la Dame

de village viennent couronner Germain

&ſa femme. Le Seigneur , M. Gardel

yexécute deux entrées, l'une de demi

caractère , l'autre de chaconne ; dans les-

quelles il s'eſt montré, pour ainſi dire
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fupérieur à lui-même ; il n'y a d'exem-

ple des applaudiſſemens qu'il a reçus ,

que ceux que l'ondonne àMile Heinel,

qui excite par la nobleffe&la perfec-

tionde ſa danſe les tranſportsde l'admi.

ration. La Dame &le Seigneurdu vil-

lage font accompagnésde leurs enfans ,

répréſentés par M. Gardel le jeune &

par Mite Julie , tous deux éleves de

M. Gardel , qui ont l'un l'autre montré

d'heureuſes dispofitions & beaucoup de

talent. M. d'Auberval , Mlles Allard ,

Guimard& Pellin exécutent dans le pre-

mier&dernierdivertiſſemensdes entrées

feules&des pas dedeux avec le ſuccès

dontils font toujours aſſurés.

Le pas de quatre du dernier acte par

Mrs Gardel , Simonin , Mlles Guimard

&Dervieux , eſt ſi agréablement fait ,

que l'on a regretté que M. Gardel ſe fût

reſtraintà la compofitionde ceſeul mor-

ceaudans lesdivertiſſemens .
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COMÉDIE FRANÇOISE.

ON doit remettre au théâtre pluſieurs

pièces anciennes; & yrépréſenter quel-

ques drames nouveaux.

Un jeune Acteur , dont on attend

beaucoup , & formé parun célèbre Co-

médien , debutera inceſſamment dans

la Tragédie.

M. Belcourt a reparu après une ab-

fence de pluſieurs mois,& le Public a

témoigné par ſes applaudiſſemens , leplai

fir qu'il avoit de jouir de ſa préſence &

deſestalens.

M. Belmont joue les rôles de payſans

avec un talent qui s'eſt tout-à-coup ma-

nifeſté ; perſonne ne rend leur fimplici-

té , leur naïveté , leur franchiſe avec

plusde vérité&denaturel.
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COMÉDIE ITALIENNE.

ONa jouéfur ce théâtre les deux Mili-

ciens, pièce nouvelle mêlée d'ariettes ,

dontnous rendronscompte.

Ony a donné la Cavalcade , farce Ita-

lienne. Celio amoureux de la fille de

Pantalon , riche négociant , eſt en qua-

lité de commis dans ſa maiſon ; il eſt

aimé de Roſaura , & il a affez de for-

tune pour eſpérerde l'épouſer; mais fon

projet eſt traverſé par la demande qu'un

capitaine Bomba fait de Roſaura , hon-

neur dont Pantalon eſt trop flatté pour

le refuſer. Celio prend le parti , ſuivant

l'avis de Scapin ,de ſe déguifer & de ſe

faire paffer lui-même pour le Capitaine

attendu. Il vient avec une nombreuſe

cavalcade devant la maiſon de Panta-

lon, qui lui préſente ſa fille. Au même

inſtant on annonce l'arrivée du vrai Ca-

pitaine Bomba. La fourberie de Celio

eſtdécouverte , & comme il eſt riche &

aimé de Roſaura il obtient le conſente-

ment du père. L'exercice & les évolu-

tions que font des chevaux de carton

rendent cette farce plaiſante.Le jeu de

l'Arlequin
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l'Arlequin qui eſt ſi comique & fi naif

y répand auſſi beaucoupdegaité.

COMÉDIE DE METZ.

On a repréſenté ſur leThéâtre de Metz

LeMort Marié, piece nouvelle de M.

Sedaine.

M. Desbarres , homme aiſé de la ville

d'ſſoudun a deux filles. M. de Sainville ;

préſident du préſidial de cette ville eſt

amoureux de l'aînée& un jeune Officier

nommé Deternois eſt amoureux de la ca-

dette . M. de Sainville obtint Mile Def-

barresl'aînée en mariage. M. Deternois

inſtruit de cette alliance , & trompé par

lenom de Mlle Desbarres , croit que ſa

maîtreſſe le trahit. Né vif& impétueux ,

ilnepeutcontenir ſa colère , & écrit au

préſident une lettre fort vive dans la-

quelle il lui annonce qu'il arrive pour lui

diſputer ſa conquête les armes à lamain.

M. de Sainville faitde violensreproches

à Mile Desbarresà qui il croit une in-

clination cachée pour l'Officier. Ils ne le

connoiſſent l'un& l'autre que denom :

ils ontdesdoutes ſurun intrigue entre lui

&Angélique la ſœur cadette , & ils par-

viennent à les éclaircir. Le préſident fa-

tisfait veut cependantpunirlejeunehom.

H
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medu peu de ménagementqu'il agardé

envers lui. Il le laiſſe arriver , accepte le

combatqu'il lui propoſe ,mais aulieude

ſe ſervir de l'épée il choiſit te piſtolet ,

ne charge qu'à poudre ; ils ſe battent ,

tirent leur coup de piſtolet , & Sainville

tombe à la renverſe. Deternois croit l'a-

voir tué ; il veut s'enfuir , mais il eſt ar-

rêté par descavaliersde maréchaufféeapof-

tés par Sainville. La mere de l'officier

nommée Madame d'Entregent , femme

fort vive&extrêmementgaie& enjouée ,

atrive chez M. Desbarres où la ſcène

s'eſt paffée.On l'inſtruitde tout, Sainville

veurpouffer la plaifanterie juſqu'au bout

&faire le procès aujeune homme. M.

Desbarres &Madame d'Entregenty con-

fentent : ils s'afſſemblent , ſe mettent en

robe, font comparoître Deternois , par-

viennent à le convaincre, & à lui faire

figner ſes dépoſitions; mais au lieu de ſa

condamnation c'eſt ſon contrat de ma-

riage qu'il a ſigné.

Cette piéce a éré jouée devant M. le

Maréchal d'Armentieres & tous les Offi-

ciersquicompoſent la garniſonde Metz ,

&elle a eu le plus grand ſuccès. M.

Sédaine , qui en eſt l'auteur ne l'a

compoſéeque pour ſa ſociété, mais il s'eſt
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rendu à la ſollicitationde ſes amis , &a

permis qu'on la jouat.

,

Quelques perſonnesdegoût ont été ré-

voltéesde voirune mere ſe porteràunjeu

auſſi cruel envers un fils qu'elle aimeten-

drement ; mais ellesonteuenſuite moins

de répugnance quand elles ont penſé que

cette mère eft extrêmement étourdie&

vive on peut dire même folle &

qu'elle eſt ſans ceſſe préparée à tout dé-

couvrir ſi ſon fils s'affecte trop. D'ailleurs

elle veut que la peine du jeune homme

touche M. Desbarres qui ne paroît pas

donner ſon conſentement de trop bon

cœur au mariage de Deternois avec ſa

fille ,& elle ſçait que le chagrin qu'é-

prouve ſon fils ſerabientôt diſſipé par le

bonheur le plus grand.

On croitgénéralementque cette piéce

mêlée d'ariettes plairoit,&onpenſe que

la diverſité des ſituations prêteroit beau-

coupaumuſicien.

Ilfaut auſſi rendre juſtice aux acteurs

qui ontexécuté la pièce. Les StsDubuif-

fon&Granville qui ont rempli les rôles

de Mrs Desbarres & Sainville s'en font

acquittés avec ſuccès. Le fieur Fleury

Hij
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qui ajoué Deternois a mérité les applau

diſſemensdupublic , fur- toutdans la ſcè-

nede la procédure où il a exprimé on

ne peut pas mieux ladouleur dont eſt

déchiré l'ame d'un fils accuſé par ſa pro-

premere. Mlles Dubuiſſon , Simonet &

Renaud qui ont joué les rôles de Mad.

d'Entregent&de Miles Desbares les ont

rendusà la ſatisfaction générale. Ces ac-

reurs ont fait le plus grand plaifir

dans cette piéce que l'auteur n'avoit

deſtinée qu'à ſes amis.

Lestalens de M. Sedaine font trop gé-

néralement reconnus , & fa réputation

trop bien établie pour avoir beſoin d'y

ajoûter ce ſuccès , mais nous n'avons pas

voululaiſſer échapper cette occaſionde lui

rendre un hommage public.

VERS àM. Richard, célèbre Mechanicien,

auteurdu concert méchanique. *

De Promethee & de Pygmalion

Chacunrépèteencor la fable.

*Ceſpectacle,dont ilaétéparlédans ledernier

Mercure, eſt ouvert tous lesjours , ruedeRiche

Lieu , àlabibliothèquedu Roi,
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Mais cequ'on prit pour une fiction ,

Richard, tu le rends vraiſemblable.

Tes automates ſtudieux

Surpaſſent en intelligence ,

Plus d'un ſavantpréſomptueux

Qui connoîttout, horsſon inſuffiſance:

Dis-moi , par quel art plus qu'humain ,

Parquelle magique merveille ,

Ces êtres qu'a formés ta main

Agiflentànosyeux & flattent notre oreille?

Dansceconcert le cœur même eſttrompé.

J'ai vudeta Chanteuſe ** un Plutus occupé

Attendre, l'œil en feu, que finît ſa partie

Pour lui propoſerun ſoupé.

Chacun de tes acteurs , fidèle à l'harmonie,

L'eûtemportéſur ces vieux méneſtrels

Qui deLully , dansdesjeux ſolemnels ,

Eſtropioient la pſalmodie.

Σ

Tonart eût à- propos ſecondé ſongénie.

Ileût redoublé ſes efforts ,

Etde ſadouce mélodie

Labaſleavecplusd'énergie

Soutiendroit les doctes accords.

Il te devroit beaucoup; mais pourſuis tonou

vrage,

** Automate qui chante&qui s'accompagne

fur le clavecin.

:

Hiij



174 MERCURE DE FRANCE.

Etlemonde aujourd'hui tedevradavantage.

Quene peux-tu , pardesefforts conftans,

Lerepeupler depareils habitans!

La raiſonne vaut pasleurméchaniſme ſage.

Je fais qu'il fut dans tous les tems

Des automates agiflans;

Qu'à la ville , à la cour,l'eſpèce eneſt commu-

ne;

Qu'on pourroitmême encore en peupler lesdé

ferts.

J'envoisqui , tourmentésdecentprojetsdivers;

Promenent en cent lieux leur machine impor-

tune.

Mais tout change ici-bas , &ce mondetropvicu

Attend une refonte, hélas ! trop néceſſaire;

Courage! artiſte ingénieux ,

Epuiſe les ſecrets de ton art tutélaire.

Fabrique-nous , par des moyens nouveaux,

Des amis plus conftans,des belles moins perfi

des,

Des auteursplus originaux ,

Des orateurs plus diſerts& moins vuides ;

Desdocteurs plus inſtruits ,des dervis plusrigi-

des;
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Des ignaresmoins orgueilleux ;

DesAgnès , aux yeuxplus timides ;

Etdes ſages moins dédaigneux ,

Etdes courtiſans moins avides ,

Et des cenſeurs moins pointilleux,

Et des élégans moins ſtupides.

Après un teleffort , après untel bienfait ,

De tes rivaux jaloux ne redouteaucun trait.

Chacundiradetoi , chez la race future ,

Sonart, dans tous les points , ſçut vaincre lana

ture.

ParM. de la Dixmerie.

L'ECRIVAIN AUTOMATE.

Le ſieur Payen , mechanicien , réſi-

dent à Paris, a eu l'honneurde préſenter

au Roi & à la Famille royale , un Ecri-

vain automate de ſon invention ; Sa Ma-

jeſté en a paru très-fatisfaite. Suivant le

rapport des Commiſſaires nommés par

l'Académie royale desSciences pour l'exa-

men de cet Ouvrage de méchanique ,

cette compagnie l'a approuvé&a certifié

qu'iln'y a aucune fupercherie.
Hiv
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L'Ecrivain eſt une jolie figure , de

grandeur naturelle , qui répréſente l'a-

mour , au fond d'un jardin, aſſis devant

une table , fur laquelle font les attributs

qui le caractériſent; avec une de fes flé-

ches ildonne ſa loi en lettres initiales ,

tracées par le célèbre Roland , maître écri-

vain. Unjeud'orgue , appelé Prestant ,

exécute deux airs d'opéra analogues au

fujer. Tout ce que peut offrir l'art de la

méchanique&deladécoration , ſe trou-

ve raſſemblédans cet objet qui fait illu-
fion.

Ce chef- d'œuvre ſe voit actuellement

vis-à-vis la Comédie Italienne. On ex-

plique le méchanisme aux Spectateurs.

ARTS.

GRAVURE.

I.

Portrait de Nicolas-René Berrier , cheva-

lier , miniſtre d'état , conſeiller d'état

&ordinaire aux conſeils des dépêches

&au conſeil royaldes finances , ancien

lieutenant - général de police ; peint
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par de Lyen& gravé par Wille , gra-

veur duRoi. Prix ,3 liv.AParis, chez

Bretin, maiſon du St Ponce , graveur ,

rue d'Enfer , chez le marchand de ta-

bac; & chez Bafan , marchand d'eſtam-

pes , rue& hôtel Serpente.

Cs Portrait , qui eſt à mi-corps, eſt vu

preſque de face. Il n'a point encore été

publié quoiqu'il y ait douze ans que M.

Wille l'a gravé. On y retrouve le burin

pur&brillant de cet artiſte. L'eſtampe a

environ 17 pouces de haut fur 12 de

large. (

II.

Portraitde M. Paris de Montmartel ,

Marquis de Brunoy, comte deSempir

gnie , baron d'Agouville , conſeille-

d'état , &c. deſſiné parPelletier& gra-

vé par René Villain. A Paris , chez

Elluin , graveur , rue St Jacques , vis-

à-vis celle des Mathurins. Prix , 2 liv.

:

CePortrait eſt renfermédans unoval

&vude face. L'eſlampe a 12 pouces de

haut fur 9 de large.

H
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III.

Portraitde Marie-Joſeph- Louise de Sa-

voie , Comteſſe de Provence , née à

Turin le 2 Septembre 1753. AParis ,

chez Bonnet , graveur , rue Gallande ,

place Maubert , vis - à- vis la rue du

Fouare ; prix , 12 fols.

Ce Portrait eſt gravé dans la manière

dudeſſin au crayon rouge &noir. Il eſt

vu des trois quarts ,&a environ II pou-

cesdehaut ſur 8de large.

Le même graveur diſtribue ſa troiſiè-

me, quatrième & cinquième académie

de Femme au crayon rouge , d'après M.

Lagrenée, peintre du Roi; prix 15 ſols

chaqueacadémie.

Deux Têtes d'après M. Boucher, dans

la manière du deſſin au crayon noir &

blanc ſur papierbleu. Ce ſontdeuxtêtesde

caractère d'après les figures de laColonne

Trajanne; prix , 12 fols la feuille.

Plus deux petits Sujets , le Procureur&

le Tailleur , d'après les deſſins colorés de

M. Marillier ; prix ,12f. chaque ſujet.
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ÉCRITURE.

Modèles de toutes fortes d'Ecritures

gravées.

M. Aſſenſio , écrivain Espagnol , affo

cié étranger de l'Academie royale d'écri-

ture de Paris , & employé à la Biblio-

thèque du Roi d'Espagne , vient de pu-

blier d'excellens modèles d'écritures en

une planche gravée par lui-même , & or-

néede deffins dedifférents caractères , &

de beaux traits de plume. L'Académie

d'écriture de Paris lui rend par M. Pail-

laſſon , ſon Secrétaire , le témoignage

que cet Ecrivain Espagnol furpaſſe les

plus grands Ecrivains de ſa Nation ,

les Yciar , les Lucas , les Perez , les An-

daluz , les Lacueſta , les Morante , les

Cafanova , enfin les Polanto; cette piéce

d'écriture ſe vend 3 liv. chez M. Molés

graveur , quai S. Paul , maiſon de mon-

heur Labbé.

Hvj
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MUSIQUE.

Recueillyrique d'Airs choiſisdesmeilleurs

Muſiciens Italiens avec des paroles

Françoiſes , & la baſſe chiffrée , pre-

mier Recueil ; prix 3 liv. broché en

carton. A Paris, chez Didot l'aîné ,

Libraire & Imprimeur , rue Pavée ,

près du quai des Auguſtins.

Ce premier Recueil renferme des airs
d'Alleſſandra , de Bencini , Domenico ,

Galuppi ,Guglielmi , Handel , Mancini,

Manfredini , Piccini , Serini. C'eſt un

excellent choix des airs des maîtres les

plus célèbres d'Italie.Ce Recueil eſt éga-

Lement utile aux perſonnes qui chantent,

&à celles qui jouentdesinſtrumens. Les

maîtres ne peuvent choiſir des leçons

plus propres à exercer leurs éleves , &

les éleves des études plus agréables. Les

vers Italiens ont été imités ou remplacés

par des vers François qui ſuivent très-

bien les mouvemens , les phrases , & la

meſure ſyllabique du chant; il y a tou-

joursune baſſe chiffrée ,&ordinairement

unaccompagnement de deſſus, La partie
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du chant a été miſe ſur la cléde g ré ſol

pour la commoditédes inſtrumens , qui ,

au défaut de la voix , pourront l'exécu-

ter. Cette collection eſt véritablement

neuve en fon genre , favorable aux pros

grès de l'art , & intéreſſante pour les par-

tiſans de la bonne muſique..

Méthode facile pour la viole d'Amour

où l'on traite de différentes gammes , de

la double corde , des pincés , des fons

harmoniques , &c. avec une ſuite d'airs

connus arrangés pour cet inſtrument fur

d'autres airs, avec accompagnement de

baffe, deux trio pour unevioled'Amour,

violon &baffe , dédiée à M. Ethis Com-

miſſaire des Guerres , aſſocié de l'Aca-

démie des Sciences de Besançon , par

M. Milandre , Œuvre Ve ; prix 7 live

4f. A Paris chez Lemenu , Auteur , Edi,

teur & Marchand de Muſique de Ma-

dame la Dauphine , rue du Roule , à la

Clé d'or , & aux adreſſes ordinaires de

Muſique. A Lyon , à Toulouſe , à Rouen

&àDunkerque.
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ARCHITECTURE.

M. BRIASSON Libraire, rue S. Jacques ,

diſtribue un ouvrage très important, dont

il vient de recevoir un nombre d'exem-

plaires de Londres , intitulé Antiquités

Ioniennes , publiées avec la permiffion

d'une ſociété d'amateurs , par Meſſieurs

Chandler , Revett & Pars .

L'accueil que le Public a fait à quel-

ques ouvrages dans ce genre , a engagé

pluſieurs amateurs des arts en Angleter-

re , de ſe cotifer pour faire lever , def-

finer ou recueillir tout ce qui peut en-

core fubfifter de monumens dans l'an-

cienne Gréce , capables de jetter du jour

fur l'hiſtoire de ce pays célèbre. Ils en-

voyerent enconféquence un Antiquaire

avec deux habiles Deſſinateurs , l'un

d'architecture & l'autre de figures , pour

remplir leurs projets , leſquels après un

voyage de plus de deux ans rapporterent

une ample collection de deſſins& d'ob-

ſervations à la ſociété des amateurs : les

antiquités que l'on remarque en lonie

font un des fruits de ces travaux. Elles
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conſiſtent en 28 planches très-bien gra-

vées , répréſentant les ruines de trois

temples , ſçavoir du temple deBacchus à

Theos , du temple de Minerve à Priene,

&du temple d'Apollon Didymaces près

de Milet , leſquelles font accompagnées

de ſavantes recherches ſur l'origine de

ses monumens , & fur ce qu'en ont dit

lesAuteurs anciens : on a joint aux vues

qui repréſentent l'état actuel de ces tem-

ples , tous les détails des chapitaux , dés

baſesde colonnes , des entablemens , des

bas reliefs &des ornemens que l'on peut

encore diftinguer; ce qui rend cet ou-

vrage à la fois curieux& inftructif.

ANECDOTES.

I.

,

EN 1609 il fut enjoint par une Or-

donnance de police aux Comédiens de

l'hôtel de Bourgogne & du Marais

d'ouvrir leur porte à une heure après

midi , & de commencer à deux heures

préciſes leurs répréſentations , pour que

lejeu fût fini avant quatre heures& de-

mie. Ce réglement avoit lieu depuis la
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S. Martin jusqu'au 15 de Février. Il n'y

avoit point alors de lanterne dans Paris ,

très peu de carroſſes , beaucoup de boues

&beaucoupde voleurs.

ΓΓ.

Palaprat disputoit à table avec M. de

Vendôme le grand Prieur, dont il étoit

fecrétaire. Il s'échappa dans la dispute

&dit quelque impertinence à ſon maî-

tre. Palaprat, dit M. de Vendôme , vous

me manquez de reſpect , eh! ventre die .

Monſeigneur , ce ſont mes gages. Mon

ami , dit le grand Prieur , t'eſt- il dû

quelque choſe ? Il y a trois ans que je

n'ai rien touché , répondit Palaprat. Je

te donne ma parole que tu ſeras payé

-demain matin, reprit M. de Vendôme..
Ata ſanté.

Erchenbaldus, comte Flamand, aimoit

la juſtice juſqu'à l'extrême , il la rendoit

fans faire acceptionde perſonne. Unde

ſes neveux avoit attenté à l'honneur de

quelques femmes , il le condamna à

mort; mais comme il étoit malade , il

neput veiller à l'exécution. Ceux qui en
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étoient chargés , firent évader le coupa-

ble , qui , quelques jours après , croyant

lacolère de fon oncle appaiſée, vint im-

prudemmentluirendre viſite.Erchenbal

dus ſurpris & indigné , diſſimula & fai-

ſantapprocher ſon neveude ſon lit fous

prétexte de l'embraſſer , il lui palla un

de ſes bras fur le col & le ferrant très-

étroitement , il lui enfonça de l'autre

main unpoignarddans le cœur. Sa ma-

ladie augmentant , l'Evêque du lieu vint

le confefler , & comme il ne lui parloit

pasde ſonneveu à qui il avoit ôté la vie ,

l'Evêque l'en avertir. Le malade ſoutine

qu'il n'avoit fait qu'un acte de juſtice .

IV.

M. le Chevalierde Legal érant deve-

nu fourd , on lui conſeilla de quitter le

vin. Ce régime lui réuſſit; on lui attri-

bua même ſa guériſon qui étoit déjà fors

avancée , quand tout-à coup on le vit ſe

remettre au vin. Quelqu'un ſurpris de

Iui en voir boire , demanda pourquoi

il quittoit l'uſage de l'eau qui paroiffoit

Jui faire tantde bien : Ma foi , répon-

dit le Chevalier de Legal , voulez- vous

queje vous diſe la vérité, c'est queje trou-

1
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veque le vin vaut mieux que ce que j'en-

tends.

USAGES ANCIENS.

Les Filles à marier.

JEAN DE LANGEAC a étéun des plus grands

hommes de ſon fiécle , & l'un des plus illuſtres

par ſa naiſlance dans l'Egliſe &dans l'Etat. On

trouve qu'il fut hofpitalier de Langeac, curéde

Conteuge, doyendu chapitre de Langeac , archi-

diacre de Riès , protonotaire du St Siége , com-

mandeur de St Antoine de Frugieres&deBillom,

prevôt de Brioude, abbéde l'Egliſe deClermont ,

de StGildas-des Bois , de St Lo , de Pébrac , &c.

évêque d'Avranches , enfin de Limoges , où il eſt

mort , ſurnommé le bon évêque : il étoit maître

des requêtes & ambaſladeur de Franceà Rome , à

Veniſe , en Portugal , en Suifle , en Pologne , &

dans pluſieurs autres cours;avec toutes ſesdigni-

tésonle vit ſucceſſivement honoré de la confiance

denos Roisendifférentes commiffions importan-

tes. Dans les Egliſes qu'il pofléda pendant la vie,

il s'employa à les rétablir& à les décorer; par-

tout il fut le père des pauvres , le protecteur des

afligés ; il pacifia les querelles des grands&des

petits: lleutdes foibleſſes qui tenoient àl'huma-

nité, mais fon eſprit & ſon cœur en furent tou-

joursexempts.Dans les lieux qu'il habita il fut efti
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mégénéralementdetousleshommes: il protégea
les lettres& les aima*. Sans manquer auxde-

voirsde la profeſſion qu'il avoit embraſlée, il ſçut

concilier les droits de la France dont il étoit le

défenſeur, avec les principes ultramontainsqu'il

nechoquoit que lorſqu'ils ſe trouvoient contrai-

resaux libertés de l'Eglife Gallicane. Sa carriere

honorablequ'il termina le 22 Juillet 1542 , fuffi-

roit pour faire unvolume ,où l'on trouveroit des

faitsglorieux&intéreſlans pour ſa mémoire , di-

gnesdela reconnoiſſance des bons citoyens.

Par ſon teſtamentdu 22 Mai 1141 , il nomma

fonFrere François de Langeac , abbé de Chiezi &

deSt Antoine en Viennois , exécuteur de ſes in-

tentions; il lui légua de grandes ſommes defti-

néesàdes œuvrespies;le ſurplus de l'argent em-
ployéàremplir fesdedernieres volontés futdeſtiné

généralementà marier depauvres filles ou autre-

ment, àlavolonté de ſon frere. En conféquence

l'Abbé de Chiezi ordonna les diſpoſitions ſuivan-

tes , par les actesdus Janvier 1544 & du 26Oc-

tobre 1546 , avecle conſentement de ſon neveu

François BarondeLangeac , qui fut établi lepa-

troncomme ſeigneurtemporeldela ville.

Tousles ans les confuls ouéchevins de la ville

deLangeac choiſiſſoient dansla terre de Langeac

douze filles à marier , bien famées & d'âge com-

pétent , & vingt-quatre pauvres ou enfans: le

prevôtdu chapitre noble deSt Juliende Brioude ,

* Fabricius bib, infim. latin. edit. italic. Verbo

Joannes de Langiaco. Etienne Dolet luidédia en

1541 , ſon traité de legatis.
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&l'abbé ou prieur de Pebrac faiſoientchacun la

recherche de fix filles à marier&de douze pauvres

dans leurs mandemens de Brioude &de Pebrac :

après en avoir dreſſé les rôles , ils les envoyoient

au château de Langeac,la veille de Ste Marie
Madeleine.

Le ſeigneur de Langeac, en ſon abfence fon

épouſeoules enfans, ou ſes procureur ou bailli

les recevoient dans la grand'ſalle , enfuite fur

cette quantité de filles àmatier & de pauvres , il

nommoit les ſujets qu'il deſtinoit àjouirdes bien-

faits du fondateur. Sçavoir, fix filles dumande-

mentdeLangeac&douze pauvres; trois filles&

fixpauvresde chaque mandement de Brioude&

dePebrac. Le foir,les douze fillesélues ayant un

chapeau de fleurs ſur la tête, fortoient du châ

teauſuiviesdes24 pauvres , dans le même ordre. /

Tous enſemble avoient àla main un cierge où les

écuſſons du fondateur& ceux du ſeigneur étoient

peints ; le corps de ville,les officiers dejusticede

Langeac& le ſeigneur ou ceux qui les rempla-

çoientterminoient la marche. Arrivés àl'égliſe ils

-étoient placés dans la chapelle de Langeac. Les

doyen, chanoines&choriers du chapitre de Lan-

geaccommençoient les vigiles des morts , & l'of-

fice ſe terminoit pardes prieres ſur les tombeaux

desancêtres du fondateur&des ſeigneurs de Lan-

geac. Le lendemain matin la marche ſe faiſoit

avec le même appareil , & ils aſſiſtoientà lameſle

desmorts& aux ſervices mentionnés plus ample-

ment dans les contrats de fondation & ſur l'inf

cription d'airain que l'on trouve dans cette égliſe,

àcôtéde la chapelle de Ste Catherine. L'égliſe
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étoit ce jour-là ornée de ſes plus beaux meubles

dedeuil; l'office ſe faiſoit avec majeſté &avec une

décence qu'on a oubliée dans pluſieurs égliſes. La

joiepublique étoit mêléeàune vénération pleine

d'eſtime pour l'auteurde ces bonnes œuvres. On

fortoit après les ſervices pour ſe rendreau châ-

reau, oule ſeigneur, aſſiſté de ſes bailli , procu-

reur- fiſcal , confuls ou échevins , le tréſorier dela

fondation , un notaire , faifoient la diſtribution

d'un teſton valant II ſolsàchaque pauvre , &de

quatre aunes dedrap pour les habiller. Les filles

avoient chacune deux aunes de drap blanc& 12

liv. 10 fois qui étoient deſtinés pour leur dot ,

que le tréſorier leur diftribuoit lejourdeleurma-

riage. Nous devons obſerverquecelles quiétoient

mal famées & reconnues pour telles le jourde la

préſentation étoient renvoyées honteuſement: fi

elles avoient été préſentées par les abbé de Pe-

brac&prevôtdeBrioude , on les remplaçoitpar

des filles plus vertueuſesdeLangeac cette année-
là. On a exécuté pendantpluſieurs années cette

fondation dans la ville ? l'exécuteur du bon évê-

quedeLimoges rachera 82 liv. 10 ſolsderenteen

directe ſeigneurie auxtermesdela coutume d'Au-

vergne , ce qui avoit coutéde principal 3300 liv,

tournois , leſquelles rapportoient en eſpécesde

cours cellede 260liv. 16f.de revenu annuel non

compris les lots& ventes des mutations. Cette

ſomme étoit égaleà la dépenſede la fondation. II

avoit été ſtipulédans l'acte , que les confuls de la

villeprendroient lemaniement des deniers s'il y

avoit dela négligencedans l'exécution des inten-

sions du fondateur; c'eſt ce qui arriva. Le chas
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pitrede la villea eu en dépôt les ſommes prove-

nantesdu principal de ces bonnes œuvres ,& les

ayantconfondues avec le grosdeſon revenu, en

aaufli oublié l'exécution. Il ſeroitàdefirer que le

ſeigneur de Langeac , qui eſt le patron de cette

fondation , aux termesdes premiers contrats,la fit

deſtineràun emploi convenable au bien public.

Si l'on compare la modicité de la dot des

filles , avec ce qui ſe paſſe de nos jours , on

aura lieu d'être ſurpris, mais qu'on ſe ref-

ſouvienne que le marc d'argent valoit alors 12
livres, il en vaut 54. Cette ſomine de 12 liv.

io ſ. étoit alors la dot d'une pauvre fille,

puiſqu'on l'avoit ainſi établi.

:

EDITS, DECLARATIONS ,

ARRÊTS, &c.

Ir vient deparoître trois Edits duRoi ,enregiſ-
trés en parlement, le 16 Juillet dernier. Par le

premier , Sa Majesté ordonne que ceux de ſes ſu-

jetsqui ontobtenu depuis 1715 , lesdroits& pri

viléges de la Nobleſſe , en vertu des charges &

offices dont ils ont été revêtus , ſoient confirmés

dans lajouiſſance des droits , exemptions & pri-

viléges attachés à la Nobleſſe, en payant pour

chacund'eux , la ſomme de fix mille livres & les

deux ſols pour livre. Les veuves, enfans &def
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cendansdeſdits ennoblis jouiront également de

lamêmeconfirmation, moyennant certaines ſom-

mes ſpécifiées dans le préſent édit, dontles diſpo-

ſitions ſontcompriſes en onze articles. Les deux

autres Edits portent , l'un ſuppreſſion, rembour-

ſement & création d'offices dans le bailliage&

fiége préſidial de Troyes; le ſecond, fuppreffion

de l'élection , grenier à ſel & traites - foraines de

Troyes,& création d'un ſiége d'élection en la
mêmeville.

Ona publié auſſi un arrêtde la CourdesMon-

noies, qui ordonne qu'il ſera informé contre les

auteurs du bruit d'une prétendue diminutiondes

pièces dedeuxfols;&cependant ordonne qu'en

exécution de l'édit du mois d'Octobre 1738 , elles

continuerontd'avoir cours pour leur valeur en-

tiere; fait défenſes de les refuſer & de les rece-

voirpour unmoindre prix , ſous les peinesy con-

tenues.

Ilparoîtdes lettres-patentesdu Roi, donnéesà

Compiegne, le 26 Juillet dernier,&enregiſtrées

au parlement , le 30 du même mois , qui main-

tiennent les avocats auconſeildu Roidans le droit

de Committimusaugrand ſceau.

Onvient auſſi de publier un arrêt du conſeil

d'état du Roi & lettres - patentes ſur icelui ,

régiſtrées en la chambre des Comptes , le II

Juillet dernier , qui accordent aux contrôleurs

payeurs des rentes quatre-vingt-dix livresd'aug-

mentationde taxations pour chaqueannée deleur

exercice , à raiſon de la nouvelle finance qu'ils

fonttenusdepayer en exécution de l'édit du mois
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de Février dernier ;& un autre arrêt du conſeil

d'étatdu Roi , avec lettres-patentes ſur icelui , ré-

giſtrées en lachambredes Comptes , le 18 Juillet

dernier , qui accordent aux contrôleurs des rentes

de l'hôtel-de-ville de Paris , la jouiſſance , à com-

pter dupremier Avril 1770, des nouveauxgages

pareux acquis , enexécution de l'éditdu moisde

Févrietdernier.

LaCour des Monnoies a rendu un arrêt qui fait

défenſes àtoutes perſonnes, marchands en gros

&endétail , & àtous autres , de quelqu'état,qua-

lité&condition qu'ils ſoient , de refuſer, dans les

paiemens , aucune des piéces d'or , d'argent&de

billon, dont l'empreinte fera viſible, oufur lef-

quelles , de l'une ou de l'autre côté d'icelles , il

paroîtra quelques marques de l'empreinte qu'elles

ont reçue , à peine , contre les contrevenans ,

d'emprisonnemens & d'être punis comme billon-

neurs.

Il paroît deux lettres-patentesduRoi. Par les

premières ,donnéesà Verſailles , le 7 Juillet 1771

&enrégiftrées au parlement, le premier dumois

d'Août , leRoi ordonne qu'il ſera ſurſis à la levée

&vente des offices de Jures Priſeurs-Vendeurs de

biens meubles , créés par ſon édit du mois de Fé

vrier 1771 , juſqu'à ce qu'autrement il ait été or-

donnépar Sa Majeſté. Les ſecondes , données à

Compiegne le 24Juillet & enregiſtrées au parle-

ment, le premier de ce mois , concernent les
fonctions des avocats au conſeil , & l'inf-

truction des cauſes , inſtances& procès renvoyés

&pendans aux requêtes de l'hôtel. Les autres ,

données àCompiegne,le 25 Juillet&enregiſtrées

au
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au parlement , le premier dece mois , portentat-

tribution auparlement deParis& aux requêtes de

l'hôtel , de toutes les cauſes , inſtances & procès

qui étoient pendans en la cour des Aides , au

grand conſeil , eaux& forêts ,& an ſiége préſidial

de l'Amirauté.

Les de ce mois , le maréchal duc de Lorges,

lieutenant - général -commandant en Franche-

Comté , & le Sieur Bastard , conſeiller d'état, ſe

font rendus au parlenent de Besançon : ils y ont

fait publier& enregiſtrer un édit portant fuppref-

fion& remboursement des offices de ce paile-

ment. Le 8 , ils yont faitpublier& enregiſtrer un

autre édit portant création de quarante&un of-

fices pour ce parlement,ſans finance , avec gages

&appointemens, à la charge de rendre gratuite-

ment la justice. Le même jour , ils ont reçu le

fermentdesnouveaux officiers qu'ils ontinſtallés,'

&dont trente&un ſontd'anciens magistrats de

ceparlement&cinq font enfans ou proches pa-

rensdes membres actuels.Cetévénement a été reçu

avecl'applaudiflementdupublic.

Le 13 de ce mois, le chevalierdeMuy& leSr

deCaumartin, intendant de Flandre & d'Artois ,

ont fait publier & enregiſtrer au parlement de

Douayun éditportant fuppreffion de cette compa-

gnie , rembourſement des offices & réunion du

reffort au conſeil tupérieur d'Arras , en attendant

que leRoi ait établiun conſeil ſupérieur pour les

provinces de Flandre&deHaynault.

I
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AVIS.

I.

Dictionnaire vétérinaire &des animaux

domestiques , &c . quatre volumes in- 8° .

ornés defigures en taille douce ; chezCof-

tard , libraire , rue StJean-de-Beauvais,

,
an-

L'AUTEUR n'avoit pas prévu que ſa matière le

conduiroit néceſſairement juſqu'à un quatrième

volume. Comme ce volume a lieu , on tiendra

envers les acquéreurs actuels , pour ce quatrième

volume , la même condition d'acquiſition

noncée par le proſpectus pour le troiſième. Ainfi ,

enrecevant le ſecond volume, qui paroît en feuil-

les, on payeradix livres dix fols , (comme on a

fait, quandona retiré lepremier. ) Aumoyende

quoi , on recevra ce quatrième volumegratis.

Ona prévenulePublic,dans ledit proſpectus,

que ceux qui ne ſe ſeront point conformés à cette

condition d'acquiſition , payeront chaquevolume

huitlivres : ce qui fera 32 liv. aulieu de 21 liv.

Iln'eſt pas poſſible de faire relier cet ouvrage à

préſent , parce que les planches & l'impreffion

maculeroient. Les brochures encarton ſe paye-

ront, ſéparément, ſix ſols par volume.
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1 1.

Nouvelles Obfervations faites dans leshôpitaux

militaires de la Marine pour conſtater la fû-

reté & l'efficacité des lavemens anti - véné-

riens ; par M. Royer , ancien aide - major des

armées du Roi. A Londres ; & ſe trouve à Pa-

ris , chez Antoine Boudet , imprimeur du Roi,

rue St Jacques 1771 .

Ce recueil in - 8°. contient des certificats des

bons effetsde ce remède , des atteſtations de mé-

decine , & une réfutation de ce qui a été dit ou

écrit de contraire.

:

III.

On continue de publier chez J. P. Coſtard , li-

braire , rueSt Jean-de-Beauvais , la Nature con-

fidéréesous différens aspects , ou Lettres ſur les

Animaux , les végétaux & les minéraux : conte-

nant des obſervations intéreſſantes ſur l'hiſtoire

naturelle , les mœurs & le caractère des animaux;

ſur la minéralogie , la botanique , &c. & un dé-

tail de leurs différens uſages dans l'économie do-

meſtique & rurale : Ouvragepériodique.

Il paroît trois cahiers par mois ,un tous les dix

Jours régulierement, &unde ſupplément tous les

trois mois; cequiforme quarante cahiers par an.

Chaque cahier contient trois feuilles d'impreſſion,

format in- 12 . On s'abonne pour toute l'année.

L'abonnement eſt de 36 livres pour Paris , & de

45 liv. pour la province , port franc. Il faut s'a-

dreſſer au Sr Coſtard , libraire , rue St Jeande-

I ij
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Beauvais , feul chargé de la diſtribution. C'eſt

auſſi chez lui qu'il faut adreſſer les notices , les

remarques& les critiques que l'on voudra y faire

inférer , ainſique les livres nouveaux ſur l'hiſtoi-

re naturelle , labotanique , l'agriculture, le jar-

dinage , l'art vétérinaire & généralement fur.

tout ce qui concerne l'économie domeſtique &

champêtre , que l'on defirera yfaire annoncer.

Les lettres&paquets qui ne feront point affran-

chisferontmis au rebut à la poſtemême.

I V.

Remède végétal anti-vénérien du Sr Agi-

rony , botaniste ; brochure in- 12 . impri-

mée à Paris , chez Quillau , rue du

Fouarre; avec approbation & privilége

duRoi.

Les cures ſurprenantes &réiterées qu'il fait

tous les jours , l'approbationdes plushabilesmé-

decinsde cette capitale , qui ontété témoins des

bonseffets de ce remède , & qui l'ont reconnu (u-

périeur à tout autre , attendu qu'il eſt doux , bal-

ſamique , corroborant& propre àdépurer le ſang

detoute âcreté, toutdépoſe en faveur de la bon

té&de 'la ſupériorité de ce remède , comme s'en

expliquede même S. M. dans les lettres patentes

enregiſtrées au parlementlea Juillet 1770 , qu'il

lui a plû d'accorder au Sr Agirony , afin deprocu

rerànosfujets lesfecours dont ils ont besoin &

qu'ils doivent attendre d'un remède vu& reconnu

auffi utilepar la Facultéde Médecinefurlecom-
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pte qu'elle s'en estfait rendre. Le Sieur Agirony

efpère que le Public voudra bien le diftinguer de

tout autre , étant le feul autorisé par ces lettres-

patentes portant privilége excluſif pour la diftri-

butionde fon remèdedans tout le royaume. De

plus , la qualité de Mº en chirurgie , attachéde-

puis long-tems à pluſieurs Princes , honoré des

fuffragesdes plus habiles Médecins de laFaculté,

tout parle en faveurde l'efficacité de ſon remède,

pour l'extirpation des maladies vénériennes &de

toute âcreté qui peut ſe trouver dans le ſang ; ce

qui fait que pluſieurs perſonnes ſans être atta-

quéesdumalvénérienen font ſouventuſage pour

ſe maintenir enbonne ſanté , ou lorſqu'il s'agit

dedétruire des dartres , des laits répandus , des

feurs blanches & autres maladies ſemblables. II

faitdes envois enprovince ſur lapremiere lettre
d'avis.

LeSt.Agironyprie ceux qui lui écriront àParis

d'affranchir leport s'ils veulent avoir réponſe,

Il demeure à préſent rue du Four St Honoré , la

porte cochereà côté de l'hôtel St Pierre.

V.

Institution académique.

Les Inſtituteurs de la jeune Nobleſſe , établis à

l'hôtel d'Anjou àAngers , ayant omis dans leur

Profpectus des éclairciſlemens que ſouhaite le Pu-

blic, on a cru devoir y ſuppléer par le détail fui-

vant fur les maîtres qu'ils donnent à leurs élè-
ves .

Ilsontchez euxdes maîtresdegéographie, d'his

Inj
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toire de France , de calculnumérique&algébrique,

degéométrie,defortifications , dephysique expéri-

mentale, de langue françoise&latine , angloiſe&

allemande, fur leſquels les parens font les maîtres

de choiſir ceux qu'ils veulent faire ſuivreà leurs

enfans,

Lapenſionpourtous ces objets , pour leloge-

ment , la nourriture, le perruquier, le blanchiſ-

ſage, la lumière , le feu , l'encre , le papier , les

plumes ,le raccommodagedu linge, des bas , des

habits , &c. eſt par ande fix cent liv. , ci . 6001.
•

Dequinze francs de plus pour le loyer du

lit, ci. •

Et douze francs une fois payés pour les

étrennes des domeſtiques.

IS

Les maîtres d'agrément ſont ſurlecompte des

parens: les Inſtituteurs enontdouze entout; ſça-

voir,deux maîtres en fait d'armes,brevetés duRoi;

deuxpourladanſe;deux pourle deſſin ; deuxpour

le violon ; deux pour le violoncelle ou la muſique

vocale, & deux pour l'écriture.

Lesmaîtres enfait d'armesprennent par an pour

chaque élève cent cinquante liv , ci. 150 liv.

Sçavoir , 30 liv . pour le premier mois : 15 liv.

pour les deux mois ſuivans , & 11 liv. 13 f. 4 d.

pourchacundes autres mois : ils fourniſſentgra-

tisdes fleurets pendant toute l'année;ils font payer

aux élèves ceux qu'ils peuvent caffer en tirantcon-

tre lemur ,&c.

Les maîtres de danſe ſont abonnés par
moisà

Ceux de deſſin à

Ceuxdemuſique à

• 4liv.

6

10

Et ceux d'écriture à
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Tous ces maîtres ſontpayés régulièrementtous

lesmois par les Inftituteurs : ainſi Meſſieurs les

Parens font priés de prendre leurs précautions

pourenvoyer , avec les quartiers de la penſion qui

le payent toujours d'avance , des fonds pour fa-

tisfaire leſdits maîtres ,&pour ſubvenir à l'entre-

tien de leurs enfans. Ces fonds peuvent être en-

voyés en argent ou en papier ſur Paris , An-

gers , Bordeaux , Nantes, &c. Si les parens re-

firent leurs enfans avant l'expiration du quartier

commencé , les Inſtituteurs , ſelon l'uſage géné

ral, retiendront le paiement du quartier , & ren-

verrontauxparens l'excédent desfonds qu'ils leur

auront confiés.

Les perſonnes qui defirent d'autres éclairciſſe-

mensſontpriées de s'adreſſer à M. Serane , chargé

de la correſpondance de MM. les Aſſociés pour

l'inſtitutionde la jeune Nobleſle àl'hôtel d'Anjou ,

àAngers.

NOUVELLES POLITIQUES.

D'Alep., le 11 Juin 1771 .

ΟNaffure qu'Olman Pacha eſt renfermé , avec
environ trente mille hommes , dans la ville de

Damas , où il eſt aſſiégé par les troupes d'Ali-Beys

maisque vingtmille Druſes étantvenus à ſon ſe-

cours , ont attaqué& battu les aſſiégeans , dont

cinq ou fixcens ontété ,dit-on,tués oubleſlés.

I iv
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DeSmyrne , le 12 Juin 1771.

Onvientd'apprendre qu'Ali-Bey a remportéun

avantage conſidérable fur les pachas de Kilis&

d'Alep , qu'Ofman , pacha de Damas , avoit déta-

chéscontre lui. On prétend mêmeque ſes trou-

pes,aunombrede fix millehommes , ſe ſontap-

prochées de Damas , & qu'Olman pacha , après

avoir laiſſé dans la place unegarniſonde trente
millehommes , eneftfortiorti pour ſe mettre à latête

des différentesdivifions detroupesAſiatiques , qui

marchent pour s'oppoſer aux progrès de l'armée

d'Egypte.

La flotteRuſſe continuedegêner la navigation

del'Archipel : ellea établi ſa croiſière entrel'Iſſe

deCerigo&celle de Rhodes. Les vaiſſcaux bar-

bareſques harcelent ſans ceffe cette flotte , & in-

terceptent ſouvent les convoisde vivres &demu-

nitions , qui lui viennent de Livourne , ainſi que

dequelques autres ports de la Méditerranée.

De Constantinople , le 3 Juillet 1771 .

Le CapitanPacha a levé l'embargo qu'il avoit

mis ſur tous les vaiſſeaux deſtinés pourl'Archi-

pel.Ce général ſediſpoſeàſortir desDardanelles

avec ſa flotte. Legouvernement a fait fignifier ,

par le directeurde la douane, àtous les capitai-

nesdesvaiſleaux étrangers qui font dans ceport ,

l'ordre de ne patler les Dardanelles&de s'avancer

juſqu'aux châteaux, qu'après que la flotteOtto-

maneauramisà la voile.

OnmandedeSyrie qu'Aly-Bey a publiéun ma-

nifeſte dans lequel il prendles titres de Soudan de

l'Egypte, de ſucceſſeurdes Pharaons & de libéra-
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teur de laTerre Promiſe ainſi que de laMecque :

on ajoute qu'il s'eſt emparé de Damas , le 6 du

moisdernier, &qu'avant ſon entréedans la ville,

il s'y étoit élevé une ſédition, dans laquelle plus

decinq milleperſonnes avoient perdu la vie. Les

maiſons ont été pillées& les moſquées profanées.
Dansl'une de ces dernieres on a trouvé destréfors

immenſesque le pachay avoit raſſemblés. Ce pa-

cha , quoique bleſlé, eſt parvenu àſe ſauveravec

fix perſonnes de ſa ſuite. Celui d'Alep eſt revenu

dans ſa réſidence , mais on craintque cette ville

netombeauſſi dans peu au pouvoir d'Ali-Bey dont

l'armée, fortede ſoixante mille hommes , eſt bien

pourvue d'artillerie &de munitions deguerre. La

peſte, qui s'eftmanifeſtée parmi lestroupes ,ain

que dansDiarbekir , pourroit bien cependant ar-

rêter lesprogrès.

Du 4 Juillet,

Onvient d'apprendre que la ſeconde armée

Ruſſe aforcé les lignes de Perekop , qu'elle s'eſt

emparéede cette fortereffe ,&qu'enfuiteelles'eſt

répandue dans la Crimée. C'eſt principalement

auxvents contraires qu'il faut attribuer cet échec.

Ils ont empêché AbazaPacha de débarquer dans

laCrimée uncorps de vingt mille hommesqu'on

avoir embarqués pour cet efferàCufſtengia. Une

partiedececonvoi a été jettée dans l'embouchure

duNieper&s'eſt rendue àOczakow. On apprend

enmême tems que la garniſon de cette derniere

place abattu&diſperſéun corps detroupesRufles

quis'en étoit approché.
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DePetersbourg, le 12 Juillet 1771 .

Les inquiétudes qu'a cauſées la maladie du

Grand-Ducne font pas encore entierement diſſi-

pées. La fiévre l'a repris avec aſſez de violence ,

maisheureuſement ellen'eſt accompagnéed'aucun

ſymptôme dangereux. L'Impératrice a quittéPé-

tershofpour ſerapprocher de ce prince , & il pa-

xoîtdécidéque la Cour n'y retournera plus.

DeWarfovie, le 26 Juillet 1771 .

Les débrisde l'armée du comte Branicki & des

détachemens Rufles qui ont partagé ſa derniere

défaiteont été envoyésà Cracovie pour protéger

les falines , qui font le principal revenu du Roi.

Les confédérés étantdevenus, par- là , les maîtres

de la campagne , ont détaché le général - major

Schutz ou Sezicz, avec un corps de huit cens

hommes , pour prêter la main à la confédèration

qui ſe forme enLithuanie. Cedétachement a déjà

paflé la Podlachie , & l'on appréhende fort que

Tonapproche nedétermine la Noblefle du Palati-

nat de Polock à ſe réunir avec lui. Les troupes

Ruſſes ſeportentdepuis laderniere déclaration du

baronde Saldern , à de nouvelles exécutions. El-

les viennent d'enlever la magnifique bibliothèque

de Radziwill , bibliothèque qui , dans les plus fu-

neſtes criſes de la République , a toujours été reſ-

pectée&qu'on regardoit comme le dépôt le plus

précieux de l'hiſtoire Lithuanienne.

De Stockolm , le 21 Juillet 17716

Le Prince Charles a déclaré au Roi & au Sénat

l'intentionoù il eſt d'épouſer laPrinceſſe Philip
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pinede Brandebourg- Swedt. Cette déclaration a

été remiſe au Comité Secret.

LeClergéde cette capitale a arrêté qu'on feroit

une traduction, en langue finlandoiſe , du diſcours

que le Roi a prononcé à l'ouverture de ladiete :

qu'on en enverroit des exemplaires dans toutes les

églifesdu royaume ,&qu'on l'inféreroit dans les

livres d'égliſes pour conſerver à lapoſtérité un

monument ſi précieux.

De Florence , le 26 Juillet 1771 .

Des lettres de Vienne aſſurent que , depuis les

avantagesqueles Turcs onteus à Giurgewo , ſur

les Rufles ,la liberté de la navigation Ottomane

eſt parfaitement rétablie ſur leDanube&juſqu'à

laMerNoire , & que les troupes Rufles ont entie-

rement évacué la Valachie.

De Londres , le 3 Août 1771.

Le 26 , le lord - maire de cette ville reçut une

lettred'une teneur fort extraordinaire. L'auteur,

après s'être déclaré coupable des crimes les plus

atroces contre ſapatrie, informe cemagiſtrat que,

moyennantla promeſſe ſolemnellede fon pardon,

il fera les découvertes les plus importantes relati-

vement àl'incendie des magaſins de Porſmouth&

àd'autres objets. Lelord-maire communiqua, fur

lechampla lettre originale aux ſecrétairesd'état.

Cette lettre ayant été examinée au conſeil, en pré-

fence du Roi , Sa Majesté a fait annoncer publi-

quement le pardonde celui qui l'a écrite , pour

les crimes dont il s'avoue coupable , à condition

qu'il mettra les ſecrétairesd'état àportée de cirer

I vj
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enjuſticeles auteurs du crime; mais juſqu'à pré-

ſent il ne s'eſt préſenté perſonne. Depuis ce tems-

là,lesminiſtresont éréoccupés à fairedes recher-

ches ſur ce ſujet.

Du 8 Août.

On vient d'apprendre que le navire Anglois

l'Aurore, parti de Bristol pour Cadix&pour ſe

rendre delàà Livourne & àVeniſe , a été pris par

desAlgériens&conduit àTunis.

Nous venonsde perdre deux hommesde lettres

d'unméritediftingué; l'un eſt le SieurGray, pro-

fefleur de belles-lettres à l'univerſité de Cambrid-

ge, connu pardes poëfies pleines de ſenſibilité&

d'harmonie; l'autre eſt ledocteur RobertWalla-

ee,Ecofleis , auteur depluſieurs ouvrages , entr'-

autres d'un traité très -ſçavant ſur la population

comparéedes tems anciens &modernes, lequela

été traduit enpluſieurs langues.

DeParis, le 19 Août 1771.

Dans l'aflemblée générale du Corps de Ville ,

tenue le 16 de cemois, les SrsBellet,conſeiller de

ville,&Viel ont été élus échevins.,

L'Académie Royale des Sciences , inſtruite par

une lettredu Sr de Boynes , miniſtre&fecrétaire

d'état ayant le département de la Marine , que le

départde la frégate la Flore, commandée par le

SrdeVerdundelaCrenne, pour les épreuves qu'on

ſepropoſede faire des différens moyens propres à

déterminer les longitudes , avoit été fixé au com-

mencement d'Octobre , elle croit devoir avertir

les auteurs des mémoires qui ont été enregiſtrés de
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remettreou faire remettre leurs machines à Breſt ,

entre lesmains du Sr de Verdun , avant le 15de

Septembre prochain.

DESCRIPTION duMausolée érigé dans

l'Eglise du Collègede Limoges pour la

Pompefunèbre de Très- Haut , Très-

Puiffant&Très- Excellent Prince Louis

de Bourbon Condé, Comte de Clermont.

De Limoges , le 16 Juillet 1770.

:

M. leComte de Boullainvilliers , meſtre-de-

camp-lieutenantdu régiment de cavalerie de Feu

S. A. S. Mgr leComte deClermont, &MM. les

Officiers de ce régiment , aujourd'hui Comte de

laMarche , en quartierà Limoges , pénétrés de la

vivedouleurque leur cauſe la perte d'un Prince

auſſi digne de leur amourquede leurprofond ref-

pect&de leur commune reconnoiſſance , ont fait

ériger , le 13 dece mois , dans l'égliſe du collége

decettevilleunmauſoléeſur lesdeſſins&par les

foinsdu SieurBrouflaud, célèbre architecte de la

province. Le triſte appareil qui décoroit certe

égliſe commençoit au parvis ; l'étendue du por-

tailétoitcouverted'un drap noir élevé juſqu'au-

deſſus de l'entablement du premier ordre d'archi-

tecture; un lez d'un drap plus foncé traverſoit

cette tenturechargéed'écuſions &de chiffres aux

armesduPrince.

L'Eglife a la figured'un parallélogramed'envi-

ron 120piedsde long , 60 de large fur autantde
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hauteur ſous voûte; ellea ſur ſes côtés & fur la

principaleported'entrée , des arcades formant des

portiques où le trouvent des chapelles au - deſſus

deſquelles régnent desgalleries ſur trois côtésqui
vont ſe terminer àdeux travées montant de fonds

aux deux côtés du Sanctuaire; le maître- autel eſt

placédans une niche qui forme le Sanctuaire , de

30piedsd'ouverture , 12 de profondeur ſur 48 de

hauteur,terminépar unevoûted'ogiveévaſée avec

nervure , d'une fort belle proportion , aux côtés

du Sanctuaire, ſous les ſacriſties avec des tribunes

au-deſlus, ayantjour ſur le maître-autel &fur la-
nef.

La tenture du dedans de cette égliſe s'élevoit

juſqu'à la naiflance de la voûte , ſes arcades fer-

mées enpartie par de grands rideaux noirs parta-

gés en bandes égales; cesrideaux retrouflés for-

mant des nœuds attachés au-deſſousdes impoſtes.

Au milieu des arcades , à la hauteurde la baluſtra-

dedela galerie, étoient attachés de grands écuf-

fons&chiffres du Prince , garnis de girandoles

delumières; fur tous les pilliers en avant-corps

étoient poſés des trophées d'armes foutenus par

des têtes de morts aîlées ,portant au bas desgi-

randoles à la même hauteur des écuflons & des

chiffres; la tenture étoit terminée par deux lez de

draperie noir avec draperie retrouflée formantdes

feſtons , ſervantà couronner les galeries , le tour

foutenu par pluſieurs têtesde morts aîlées portant

des oflemens en ſautoir, ſuſpendus par des cor-

dons&rubans aubas deſquels étoient de nouvel-

les girandoles chargées delumières; ces deux lez

couronnés par uncordonde lumières regnant au-

tourdesgaleries.
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Aumilieu delahauteur , entre lepavédel'égli-

ſe& les trophées placés ſur les pilliers , étoient

d'autrespetits écuſſons portant de ſemblablesgi-

randoles de lumières. Les trois voûtes d'ogives ,

celle du Sanctuaire & de ſes deux côtés étoient

garnies&fermées par de grands rideaux noirs re-

trouſlés , formantdes nœuds&degrands feftons ;

dans les archivoltes ou évaſemens des grandes

arcades étoient placés des cartouches qui paroif-

foient foutenir les voûtes ou arcs doubleaux ren-

dus en noir ; aumilieu de lagrande niche de l'au-

tel un grand écuſſon aux armes du Prince , décoré

ducordon&des ſupports ,le fonddu maître-au-

telgarni en noir, ſur lequel tranchoit unegrande

croix en blanc , montantde fond &dont la tra-

verſe faiſoit toute la largeurde la niche; ſur les

champs de la croix quatre écuſſons ou chiffres

foutenant des girandoles de lumières , les côtés de

laniche également ornésde trophées &d'écuflons

placés aux mêmes hauteurs de ceux du tour de

l'égliſe , &de manière que le tout formoit quatre

cordons reſplendiſlansdelumières.

Le plandu mauſolée , placé au milieudelanef,

étoitformé par un quarré long coupéà chacun de

fesangles dans lesquels étoientplacés les piédef-

taux de marbre incruſté ; les panneaux de marbre

blancveiné , &les chaſſis en marbre verd termi-

né dans le bas par une plinrhe de marbre noir.

Sur les quatre panneaux de marbre blanc étoient

écrites en lettres d'or les quatre inſcriptions ſui-
vantes :

Quipronus eft ad mifericordiam benedicetur.

Prov. XXII. V۰۹۰
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Virbonus, benignus , verecundus visu , eloquio

decorus.

2. Mach. xv. V. 12 .

Nomen tuum nominabitur.

Jud. XI. V. 21.

Præcinxit me virtute adbellum.

Pl. Χνιι . V. 40.

Lespiédeſtaux portoientdesbaſes de colonnes

tronquées ſervant de ſupport à des conſoles qui

foutenoientquatrecandelabresde 23 piedsdehau-

teur, formant aux quatre angles du catafalquede

grandes pyramidesde lumièresdont chacune por-

toit 120 cierges; quatredegrés ougradinsdemar-

bre commun élevoient l'eſtrade ſur laquelle étoit

placée la repréſentation à la hauteur d'un ſocle

ou foubaflement de marbre gris veiné, deux

piédeſttaux circulaires ornés de cannelures tor-

ſes portoient aux deux bouts des piédeſtaux du

farcophage des lampes ſépulchrales; au-deflus

deceſocle s'élevoit ungrand piédeſtal de marbre

blancqui portoitdans ſes encadremens , aux côtés

latéraux , en lettres d'or ſurdes panneaux demar-

brenoir , les infcriptions ſuivantes :

Electus nobis in Principem , & Ducem ad bel-

landumbellum noftrum.

1 Mac. IX. v. 30.

1
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Non habebat amaritudinem converfatio illiusnec

tædium convictus illius.

Sap. VIII. v. 16.

Unamortiſſement terminoit ce piédestal & por.

toitundegré ſur lequel pofoient quatre griffes de

lionqui ſoutenoient le farcophage couvert d'un

poële mortuaire bordé d'hermine & furmonté

d'unecouronnede Prince ſous un crêpe noit, poſée

fur un carreau avec les autres attributs ; l'exté-

rieur du monument étoit éclairé par un grand

nombre de cierges portés ſur des chandeliers en

argent, rangés furles quatredegrésqui environ-

noientl'eftrade;ungrand&magnifiquepavillon,

dontledeſſus formoitune coupolerevêtuededrap

noir doublé d'hermine, couronnoitle mauſolée.

Il étoit orné de feſtons&de trophées furles qua-

tre faces ,&decepavillon fortoient quatregrands

rideaux noirs égalementdoublésd'hermine& re-

trouſlés pardesnœuds liésàdes cordons ſuſpen-

dusà la voûte.

En avant du mauſolée étoient placées , avec le

timbalier , les timbales du régiment , couvertes

d'uncrêpe noir, dedroite&degauche les trom-

pettes, revêtusdes ſuperbescaſaques quele régi-

menttenoitde la générositédu Prince, avec leurs

trompettes en ſourdines ; aux quatre coins les

étendards avec leurs cravates en crêpe , tenus par

les porte - étendards; à un pas de chacun d'eux ,

dans l'angle du quarré , un cavalier portoit le

mouſqueton; tous les officiers , le colonel à leur

tête , par rang d'ancienneté , tous les bas-officiers

àleur ſuite étoientrangés, furdesbancs parqua



210 MERCURE DE FRANCE.

tre, ſur les deux côtés du catafalque , tous les

cavaliers en maſſe, depuis la porte principale de

l'égliſe , rempliſſoient l'intervalle.

M. l'Evêque de Limoges , ce prélat qui réunit

par l'accord le plus rare toutes les vertus chré-

tiennes , morales& ſociales , a officié pontificale-

ment, aſſiſté des dignitaires de ſa cathédrale&

detout ſon ſéminaire au nombredecent vingtec-

cléſiaſtiques , fingulierement recommandablespar

ladécence exemplaire qui les diftingue dans tou-

tes les fonctionsdeleur ſaint Ministère. M. Tur-

got, intendant de la province , qu'il foulage en

même tems qu'il l'éclaire , s'eſt rendu , à la tête du

préſidial , à cette pompe funèbre , ainſi que le

corps-de-ville placés àla droite & à la gauche du

chœur ſur des eſtrades qui leur étoient deſtinées ,

enavant deſquelles étoient auſſi placés tous les

chefsdes différens corps eccléſiaſtiques & ordres

religieux; toutes les Dames de la ville , vêtues de

noir , rempliſſoient& ornoient les travées. On a

remarqué généralement l'ordre établi dans cette

lugubre cérémonie par les diſpoſitions du major

durégiment , &maintenu par l'attention&la vi-

gilancedes officiers majors,chargésdu ſoin d'en
affurer l'exécution.
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PRÉSENTAT10N.

LePrince de Montbaſon, lieutenant - général

des armées navales , ayant été nommé par le Roi

gouverneur général de toutes les Ifles du Vent ,

en Amérique , il a eu l'honneur d'en faire ſes re-

mercîmens à Sa Majesté , à qui il a été préſenté ,

le 16 Août, par le Sieur de Boynes , ſecrétaire

d'état, ayant le départementdelaMarine.

NOMINATION S.

Sa Majefté a nommé à l'évêché de Lombez l'Ab-

béde Fénelon , ſon aumônier , vicaire - général

du diocèſe d'Evreux ; & à celui de Beziers , l'Ab-

bé de Nicolay , vicaire - général du diocèſe de
Rheims

LeRoi anommé l'AbbédeMontagnacà la place

d'aumônier de Sa Majesté , vacantepar la demif

fion de l'Abbé de Fénelon.

MARIAGES.

Sa Majesté , ainſi que la Famille Royale , a

ſigné , le 4Août , le contrat de mariage duDucde

Caylus , Grand d'Eſpagnede la première clafle ,

avec laMarquiſeduTerrail.

Le 10 Août , le Roi & la Famille Royale ont

ſignéle contratde mariagedu Duc de Villequier ,

maréchal des camps & armées de Sa Majeſté , pre-

mier gentilhomme de ſa chambre en ſurvivance

&gouverneurdeBoulogne&du pays Boulonnois,
avecDemoisellede Mazade.

2
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NAISSANCE.

La Princefle deCroy eſt accouchée heureufe-

mentd'un fils , le30Juillet.

MORTS.

Etienne Mignot, Docteur en théologie , de

l'académie royaledes infcriptions&belles-lettres,

eſt mort àParis, le 25 Juillet, dans la foixante-

treizième année delon âge.

Joſeph BrunodeBauflet de Roquefort , Evêque

deBeziers, eſt mortà Beziers ,à la fin du mois de

Juindernier, âgéde ſoixante-neufans.

Jacques Richierde Ceriſy, Evêquede Lombez,

abbé commendatairede l'abbaye de Chaâge , or-

drede St Augustin , diocèſede Meaux, eſt mort à

Montpellier , le 14du moisdeJuillet, âgé de62

ans.

Jean-Victor de Rochechouart , Ducde Morte-

mart , Pair de France , eſt mort à Paris , le31du

mois de Juillet , dans lacinquante- neuvième an-

néedefonâge.

Benjamin-Louis-Marie Frottier , Marquis de la

Coſte-Meſtelière , lieutenant général des armées

du Roi , eſt mort, le 29 du moisde Juillet ,âgé

d'environ 72 ans.

Elifabeth Françoiſe ThéreſedeRoſſetdeFleury

d'Hanvoille, fille cadette du Ducde Fleury , Pair

de France , premier gentilhommede la chambre
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du Roi , chevalier de ſesOrdres , & d'Anne-Mag-

deleine-Françoiſe deMonceaux-d'Auxy , duchefle

de Fleury , eſt morte au château Dupleſſis-aux-

Tournelles le 8 Août, dans la dix-neuvième année

de ſonage.

LOTERIES.

Le cent vingt- ſeptième tirage de la Loteriede

Phôrel-de- ville s'eſt fait, le 24 de Juillet , en ta

maniere accoutumée. Le lot de cinquante mille

livres eſt échu au No. 98435. Celui de vingt

mille livres au No. 99594 , & lesdeux dedix mille

aux numéros 85742& 85882.

Letiragede la loteriede l'école royale militaire

s'eſt fait les d'Août. Les numéros ſortis de la

rouedefortune font , 72 , 61 , 26 , 53,33 , Lepra-

chaintiragefe ferale sSeptembro.
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